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			CHAPITRE 1

			— Entrez, je vous en prie.

			Héloïse Freinet fit rouler sa valise rouge sur la moquette beige. Un coup d’œil lui suffit à faire le tour de sa loge. Un petit fauteuil faisait face à la traditionnelle coiffeuse surmontée d’un miroir. Posée sur une console, à côté d’un placard, une corbeille de fruits égayait les lieux. Héloïse ouvrit une porte sur une salle d’eau de poche.

			— Cette loge est à vous pour les prochains mois, vous pouvez apporter des effets personnels, vous y installer, Miss Freinet.

			Depuis leur rencontre quelques minutes auparavant, Taylor Knowles, le secrétaire général de l’Opéra de Sydney, prenait un soin méticuleux à prononcer correctement le nom de la Française.

			— Merci, Mister Knowles, et merci pour les fruits, c’est très attentionné de votre part.

			— Je vous en prie, Miss Freinet.

			— Appelez-moi Héloïse, ça sera plus simple.

			Il eut, en revanche, plus de mal à prononcer son prénom, s’arrêtant trop longtemps sur le « i ».

			— Peut-être pas pour moi, grimaça-t-il. Je vais m’entraîner. Et vous, appelez-moi Taylor. Dans le placard, vous trouverez une bouilloire et de quoi faire du thé. 

			La porte, lorsqu’il l’ouvrit, se déboîta.

			— Désolé, je pensais que cela avait été réparé, gronda-t-il nerveusement. J’appelle tout de suite.

			Elle n’eut pas le temps de protester, il tira un talkie-walkie de son jean. Toutes les cantatrices engagées pour des petits rôles ici avaient-elles droit à tant de déférence ? Elle dissipa l’interrogation d’un soupir. Le secrétaire général parlait déjà dans son appareil.

			— Taylor pour maintenance, Taylor pour maintenance. J’ai besoin de quelqu’un aussi vite que possible dans la loge 3.

			— Copy. Personne de disponible, nous sommes tous sur scène avec les tests décors. C’est vraiment urgent ?

			— Plutôt, oui.

			— Copy. Je trouve quelqu’un. C’est quoi le problème ?

			— Huisserie.

			— OK. Cinq minutes.

			— Merci, se détendit-il. Copy.

			— Ce n’était pas la peine de vous donner toute cette peine, objecta Héloïse.

			— Comme ça, ce sera fait. J’espère que vous n’avez pas eu de problème dans votre logement.

			— Non, il est parfait et tout près d’ici. Vraiment, merci pour cet accueil.

			— Quatre appartements nous ont été dévolus dans les immeubles construits pour les Jeux olympiques en 2000. Certains chanteurs ou chefs d’orchestre les préfèrent à l’hôtel s’ils doivent rester longtemps. Sinon, il y a le Four Seasons, mais…

			Il lui rendit un regard contrit.

			— Mais le Four Seasons est réservé aux têtes d’affiche, je suppose.

			— Oui, Miss Freinet.

			— Je suis très bien dans mon deux-pièces, rassura-t-elle, il est très agréable.

			— Alors, c’est parfait, se détendit Taylor. J’espère que vous vous sentirez bien chez nous. Ce n’est pas Bastille, mais c’est un bel endroit.

			— Croyez-moi, je ne rêve plus de Bastille depuis quelque temps.

			Il prit conscience de sa bévue.

			— Oui, bien sûr, évidemment, où ai-je…

			— Je serai très bien avec vous, coupa-t-elle. Merci, Taylor, d’avoir pensé à moi. Et en plus, nous sommes dans l’un des chefs-d’œuvre de l’architecture du vingtième siècle. C’est un privilège pour moi d’être ici.

			— Je vous laisse vous installer. Passez me voir à mon bureau quand vous aurez fini. Je vous donnerai l’emploi du temps des prochains jours.

			Il prit congé. En s’asseyant, elle s’aperçut dans le miroir et ramassa distraitement une mèche rousse derrière son oreille.

			— Bienvenue au bout du monde, lança-t-elle à son reflet. C’est bon ! Ne t’apitoie pas sur toi-même. Au moins tu as retrouvé du travail.

			Mais elle ne put contenir une bouffée d’amertume. Une larme s’échappa, elle la balaya rageusement de la main. On frappa, elle bondit sur ses pieds, s’agrippa à un accotoir.

			— Entrez.

			Une jeune femme aux yeux sombres, un visage aux pommettes hautes, encadré par des cheveux noirs courts, posa une caisse de métal cabossée sur la moquette.

			— Voilà autre chose, grommela Héloïse.

			— Il y a un problème ?

			— Vous êtes… euh…

			— Je suis quoi ? interrogea la nouvelle venue.

			— Une femme…

			— Bien observé.

			— Vous parlez français ?

			— Vous êtes perspicace, dites-moi.

			— Vous êtes française ?

			— Non, australienne.

			— Vous êtes là pour réparer le placard ?

			— Il s’agit donc d’un problème de placard. Laissez-moi regarder.

			Elle fit jouer la porte déboîtée, replia sa silhouette dégingandée et ouvrit la caisse à outils.

			— Rien de grave, deux vis à changer, diagnostiqua-t-elle.

			— Excusez-moi, c’était maladroit, s’amenda Héloïse. Les personnes chargées de la maintenance que j’ai rencontrées dans des opéras sont toujours des hommes…

			— Chez nous aussi, à une exception près.

			— Vous, donc.

			— Même pas, je suis scénographe et aussi assistante à la mise en scène, rabroua-t-elle. Mais comme toute l’équipe est sur scène en train d’installer des décors, la seule personne à peu près disponible pour régler l’urgence, c’était moi.

			— Je n’ai pas demandé à ce que ce soit réparé en urgence, se défendit la Française.

			— Mais Taylor, si. Vous ne voyez pas d’inconvénient à ce qu’une femme qui sait manœuvrer une visseuse répare ce placard ? Sinon, je vous envoie Glenn.

			— Non, je vous en prie. Merci de vous être déplacée.

			— Je vais faire un peu de bruit…

			— Pas de problème.

			Héloïse dézippa sa valise, aligna deux pots de crème sur la coiffeuse, rangea le contenu d’une trousse de maquillage dans le tiroir, se rassit. Le silence fut haché par des vrombissements puis un crachotement suivi d’un « Radu pour Camille, Radu pour Camille ». Dans le miroir, Héloïse entrevit la femme se relever, attraper par l’antenne un talkie-walkie d’une poche latérale de son pantalon.

			— Copy, Radu.

			— Camille, tu peux revenir tout de suite ? Nous aurions bien besoin de ta magie.

			— Copy, Radu. Je ne peux vraiment pas vous laisser trois minutes.

			La cantatrice surprit un éclair de sourire qui creusa brièvement deux fossettes. En se retournant, elle vit la scénographe soulever sa caisse à outils sans effort.

			— C’est réparé. Je dois filer. Bienvenue à Sydney, Mademoiselle Freinet.

			— Merci et merci pour le placard.

			Elle était déjà partie. La cantatrice s’appuya sur le dossier de la chaise.

			— Ça commence bien, maugréa-t-elle.

			Elle tira de son sac les programmes de La Traviata et des Noces. Elle chercha la page de la distribution du premier. Son doigt passa sur le nom du metteur en scène, Radulescu Singh. Sur la ligne suivante, elle lut : Camille Watson.

		


		
			CHAPITRE 2

			Camille éteignit le moteur, huma la brise matinale. Les drapeaux claquaient au sommet d’Harbour Bridge, mécano de métal imposant, mais aérien, qui reliait les deux rives de la baie de Sydney. Le soleil luisait sur les toits nacrés de l’Opéra, l’origami géant avait comme toujours fière allure dans la lumière du matin. Je ne me lasserai sans doute jamais de cette vue. Elle laissa aller son bateau dans le clapot des flots, ralluma le contact quand un ferry passa non loin d’elle.

			Elle ôta son bonnet. À peine le 25 août et l’hiver s’effilochait déjà, laissant place à un printemps qui piaffait d’impatience. Ses yeux furent attirés par un joggeur trottant sur un sentier du Royal Botanic Garden. Elle le suivit distraitement, son regard se figeant sur une chevelure rousse qui flamboyait dans le vent. Ça ferait une jolie photo, jugea-t-elle. Elle baissa ses lunettes de soleil, les battements de son cœur s’accélérèrent encore, Héloïse Freinet l’observait. Elles échangèrent un salut de la main.

			Arrivée à destination, elle manœuvra, laissant son embarcation s’amortir sur une rangée de pneus, puis sauta à terre, amarra son bateau à la poupe et à la proue et remonta pour prendre sa besace. Lorsqu’elle releva les yeux, son cœur s’emballa à nouveau : la cantatrice la regardait toujours. Camille rejoignit une porte qui menait vers l’Opéra, se ravisa, et emprunta l’escalier vers le jardin.

			Héloïse Freinet n’avait pas bougé. Camille eut le loisir d’admirer son profil altier, les courbes sensuelles de son corps. En costume de scène ou, comme ce matin, en jean, pull-over et baskets, elle était d’une beauté stupéfiante.

			Camille tenta d’ignorer la boule de chaleur qui se formait dans son ventre. Ce n’est pas parce que tu es célibataire qu’il faut te mettre dans cet état ! Elle est venue pour chanter, pas pour conter fleurette.

			— Bonjour, Mademoiselle Freinet.

			La Française sursauta, lâchant un gobelet de carton par terre. La scénographe s’avança pour le ramasser, la cantatrice avait déjà la main dessus. Elles se redressèrent en même temps. Nous sommes presque de la même taille, nota Camille. Elle ne manqua pas non plus le regard hanté qui se posa sur elle.

			— Désolée, je ne voulais pas vous effrayer, s’excusa la scénographe. Je suis en avance, cela me permet de vous saluer et de vous présenter des excuses, j’étais abrupte hier. Camille Watson.

			— Vous n’avez absolument pas besoin de présenter d’excuses, objecta la cantatrice. Taylor vous avait envoyée d’autorité vers moi. S’il vous plaît, appelez-moi Héloïse et c’est moi qui suis désolée. C’est bien la première fois de ma vie que je me fais prendre en flagrant délit de sexisme. Il faut une première fois pour tout, j’imagine. 

			— Vous n’avez pas non plus à vous excuser. Et appelez-moi Camille.

			— Bonjour, Camille.

			— Bonjour, Héloïse. Vous êtes matinale.

			— Le décalage horaire, répondit-elle d’un ton résigné. Et l’intrigant chant d’oiseaux, des hurlements un peu lugubres.

			— Ah, sans doute les cacatoès funèbres.

			— Quel nom…

			— Mais ils sont très beaux.

			— Vous êtes matinale, aussi.

			— Les jours de répétition, je suis là tôt pour vérifier que tout est bien en place. Je suis un peu perfectionniste.

			Héloïse désigna l’embarcation.

			— Et vous êtes arrivée encore plus tôt, car il n’y avait pas d’embouteillages.

			— Je suis tombée du lit, rit Camille. J’en ai profité pour faire un tour dans la baie.

			— Vous habitez loin ?

			L’Australienne pointa son doigt sur la droite.

			— Vous voyez la crête qui s’allonge un peu plus que les autres là-bas ?

			— Je la vois.

			— C’est Cremorne Point. J’ai une maison juste derrière, à Little Sirius Cove.

			— Quel joli nom !

			— Merci. Et vous, votre appartement vous plaît ?

			— Oui, beaucoup. La vue sur la baie est splendide et j’aime être à proximité de l’Opéra.

			— C’est pratique. Ils n’ont pas ce genre de solution à Paris ?

			— Vous seriez donc la seule à ne pas savoir, dans ce petit monde, que je ne dormais plus que dans des palaces, ironisa Héloïse Freinet.

			— Non, bien sûr. Pardonnez-moi, c’était maladroit.

			— Vous me rassurez, railla la cantatrice, je suis aussi célèbre de ce côté du monde et mon histoire est arrivée jusqu’ici.

			— Je la connaissais bien avant… le livre. Vous avez une voix exceptionnelle.

			— J’avais.

			La Française se rééquilibra à la rambarde, les jointures de ses mains blanchies par l’effort. Emmêlées dans les essences du jardin, des senteurs citronnées vinrent asticoter les sens de Camille : le parfum d’Héloïse Freinet ? Le cœur de la scénographe reprit son sprint dans sa poitrine. Les deux femmes restèrent ainsi quelques instants, dans un silence emprunté. Une série de trilles les ramena au présent, suivie d’une autre encore plus enthousiaste. La soprano scruta le ciel.

			— Ceux-ci sont plus guillerets.

			— Ce sont des loriquets arc-en-ciel. Vous en verrez plein dans le jardin.

			— Des oiseaux rainbow, c’est mignon, se radoucit la cantatrice.

			Comme pour accepter le compliment, l’échange recommença, l’air se réchauffa.

			— On vous a donné quel appartement ? reprit Camille.

			— Un deux-pièces au sixième étage. Vous le connaissez ?

			— Combien de fois ai-je réaménagé, aménagé ou effectué des réparations dans ces appartements…

			— Je ne comprends pas, vous m’avez dit que vous étiez scénographe.

			— Depuis deux ans. J’ai commencé comme stagiaire aux services généraux quand j’avais vingt ans. Un poste où il faut savoir faire plein de choses.

			Héloïse Freinet l’examina plus intensément. Deux éclairs bleus, pensa Camille, les plus beaux yeux que j’ai jamais croisés.

			— Votre français est remarquable, et vous n’avez presque pas d’accent…

			— Parents francophiles.

			— C’est pour cela que votre bateau s’appelle La Croix du Sud en français ?

			— Entre autres.

			— Et vous avez vécu en France ?

			— Cinq ans. J’ai même mon baccalauréat, précisa-t-elle en vérifiant l’heure. Il faut que je file. Vous voulez entrer avec moi ? Il y a une porte dérobée qui donne sur la baie, j’ai la clef.

			— Si vous me faites découvrir les secrets de l’Opéra, volontiers.

			— Il a une histoire extraordinaire…

			La cantatrice avait été surprise du changement abrupt de conversation, cela n’avait pas échappé à Camille. Celle-ci lui fut reconnaissante de ne pas s’en formaliser. En plus, elle a bien d’autres chats à fouetter que de se soucier de mes états d’âme. Elle rejoignit l’Opéra, Héloïse Freinet, ses yeux bleus et son empreinte citronnée dans son sillage.

		


		
			CHAPITRE 3

			— Allo la Lune, ici la Terre. Me recevez-vous, Camille Watson ?

			— Je vous reçois très bien, Morgan Stevens.

			— Et où étais-tu donc passée ? Tu étais toute songeuse.

			— Pas si loin, j’étais à l’Opéra.

			— Tu penses trop à ton boulot, commenta Morgan.

			Camille avala une gorgée de bière et grimaça.

			— C’est ça quand on passe dix minutes à couver une bouteille de ses deux mains, elle se réchauffe, blagua son amie. Tu en veux une fraîche ?

			— Non, ça ira.

			— Tu vas bien, Milla ?

			— Ne t’inquiète pas.

			— Je ne m’inquiète pas…

			— Tu sais bien que si. La preuve, tu m’appelles Milla.

			— Je suis juste intriguée. Que se passe-t-il ?

			Une autre voix empêcha Camille de répondre.

			— C’est prêt, les filles !

			Les deux amies rejoignirent une troisième qui installait un plat fumant sur la table d’une vaste cuisine. Camille n’avait pas très faim, mais la vue des lasagnes aux légumes réveilla néanmoins ses papilles.

			— Merci, Liz.

			— Garde de la place pour le dessert, rappela Morgan.

			— Comment ne pas faire honneur au crumble le plus fameux d’Australie ?

			Camille sourit à ses amies. Liz était aussi blonde et élancée que Morgan était brune et trapue. Ses boucles courtes étaient lavées par le soleil. Morgan, sa compagne depuis bientôt dix ans, avait la peau mate et une épaisse chevelure encadrait un visage illuminé par un regard vert.

			— Camille ? Camille ?

			Celle-ci tressaillit. Le contenu de sa fourchette qui s’était arrêtée devant sa bouche tomba dans son assiette.

			— Et allons donc, tu étais encore repartie, constata Morgan.

			— Désolée.

			— Mais à quoi tu penses depuis tout à l’heure ? interrogea Liz. J’ai l’impression que tu n’es pas avec nous. Ça va ?

			— Tu as des soucis au travail ?

			— Non, pas du tout. Je m’entends très bien avec Radu, il m’écoute de plus en plus, prend en compte certains de mes avis, et j’apprends beaucoup à ses côtés.

			— Et le nouveau chef d’orchestre ?

			— Il est pointilleux, ça me plaît. La répétition aujourd’hui était encore plus dense que celle d’hier qui était déjà assez soutenue.

			Camille repensa à Héloïse. En deux jours, elle s’était plutôt bien adaptée à la vie de l’Opéra. Du haut des cintres où elle était perchée avec le responsable des décors pour s’assurer du bon fonctionnement des changements de tableau, la scénographe l’avait observée, d’abord avec compassion puis avec admiration. La cantatrice avait endossé le rôle d’Annina, la femme de chambre de Violetta, avec humilité et courage, écoutant les consignes avec déférence, comme une jeune débutante. Héloïse Freinet avait la réputation d’être très exigeante, cela se voyait dans sa façon de se concentrer…

			— Terre à base spatiale… Camille ? Milla ?

			— Oui, pardon.

			— Et parmi les nouveaux venus dans les productions, tu n’aurais pas croisé quelqu’un qui te fait tourner la tête, par hasard ?

			Camille rougit.

			— Ah voilà, s’exclama Morgan. Je crois que nous tenons un début d’explication aux voyages dans la lune de notre petite rêveuse. Tu nous racontes ?

			Une bouchée de lasagnes, dont les saveurs mêlées de légumes et d’herbes la firent fondre de plaisir, lui permit de gagner un peu de temps.

			— C’est délicieux, Liz. Tu t’es surpassée.

			— Merci, allez, ne nous fais pas languir.

			— Vous connaissez Héloïse Freinet ?

			— Non. Nous t’aimons beaucoup, mais nous ne sommes pas très branchées opéra.

			— Un jour, vous y viendrez, promit Camille d’un ton faussement grandiloquent.

			— N’essaie pas de changer de conversation.

			— Bon, d’accord, capitula Camille. C’est une cantatrice française que j’admire énormément. Nous nous sommes parlé, c’était très sympa.

			— Cantatrice, française, sympa et vu ta tendance à te perdre dans tes pensées, j’imagine jolie, devina Liz.

			— C’est un euphémisme, elle est ravissante.

			— Elle joue quoi ?

			— Ne fais pas semblant de t’intéresser à l’opéra sous prétexte que je te parle d’une ravissante cantatrice. Annina et Barberine.

			— C’est-à-dire ?

			Camille leva les yeux au ciel.

			— Tu vois… Ce sont des petits rôles dans La Traviata et les Noces de Figaro. Et c’est tout ce que vous tirerez de moi, il n’y a pas grand-chose de plus à en dire et ces lasagnes sont trop délicieuses pour ne pas être dégustées avec l’attention qu’elles méritent.

			— Dit celle qui n’arrête pas de décoller dans les nuages, se gaussa Morgan. Mais c’est bien de faire une belle rencontre. Je suis contente pour toi.

			— Tu devrais l’inviter à notre barbecue la semaine prochaine, proposa Liz.

			— Jamais de la vie !

			— Et pourquoi pas ? rétorqua Morgan.

			— Ça me paraît très prématuré.

			— Prématuré de quoi ? Elle doit être seule à Sydney, c’est une façon de lui montrer que les Australiens sont de nature accueillante. S’il te plaît, invite-la.

			— Je vais réfléchir à la question.

			— Ne réfléchis pas trop longtemps. Il est temps que tu sortes de ta coquille, Camille. Ça fait plus d’un an que tu es séparée de Mary.

			— Ça y est, vous voulez me marier. Et qu’est-ce qui vous fait penser qu’elle est lesbienne de toute façon ?

			— Ta tête, s’exclama Morgan. S’il te plaît, invite-la.

			— C’est vrai qu’elle aurait besoin d’amies aussi attentionnées que vous.

			— Serait-ce un compliment déguisé ? s’attendrit Liz.

			— Non, un vrai.

			Les yeux de ses amies brillèrent.

			— Alors, tu l’invites ?

			— Je lui proposerai après la première, concéda Camille.

			— C’est quand ?

			— Dans cinq jours.

			— Tu ne vas pas faire ça du jour au lendemain, se récria Morgan

			— Ça m’ennuie de lui ajouter une pression supplémentaire.

			— OK, céda Liz. Si elle ne peut pas cette fois, l’invitation restera valable.

		


		
			CHAPITRE 4

			Un bon vieux cliché, la directrice de la communication est surbookée, s’amusa Camille. Shelby, la directrice en question, traversait le hall de l’Opéra, un téléphone à l’oreille, les yeux scotchés à l’écran d’un deuxième appareil. Apercevant Camille, elle mima un soupir exagéré, lui faisant signe d’attendre.

			— Salut, comment dis-tu « Good luck » en français ? s’enquit-elle en raccrochant.

			— « Bonne chance », mais tu devrais plutôt lui dire « bon courage ».

			— Ça, elle va en avoir besoin, assura Shelby. Elle a accepté des entretiens en tête-à-tête après la conférence de presse.

			— Beaucoup ?

			— Onze…

			— Ah oui, carrément. Elle va finir crevée.

			— Et encore, il y a eu vingt-deux demandes. On a refusé la plupart des médias français, leurs correspondants devront se contenter de la conférence. Elle les boude. Je ne te fais pas un dessin…

			— Vu la façon dont ils l’ont traitée, je comprends très bien qu’elle soit échaudée. Les premiers jours de cette histoire, c’était du grand n’importe quoi.

			— Un seul a échappé…

			— Enguerrand Maillard, du site Arpeggione, je suppose.

			— Bien vu. Il a fait le voyage, je l’ai rencontré, il est très pro et très sympa. Ça devrait bien se passer.

			— Ses articles étaient impeccables. Et pour les autres, ne lui en veux pas.

			— Toi, tu es tombée sous son charme. Et non, je ne le lui en veux pas. Elle est super cool !

			Le thème aigu du Psychose d’Alfred Hitchcock les interrompit.

			— Shelby ?

			— Oui ?

			— Change de sonnerie, ce n’est pas bon pour tes nerfs.

			— Tu as raison, mais ça me fait rigoler ! Ah, voilà Héloïse.

			Camille sentit sa bouche s’assécher. Un jean sombre parfaitement coupé accentuait la courbe des hanches de la cantatrice ; un chemisier bleu sagement boutonné très haut, mais un peu flou ne cachait rien de sa poitrine parfaite ; ses cheveux relevés dans un chignon haut mettaient en valeur le gracieux ovale de son visage, dont la beauté ne pouvait dissimuler la pâleur de sa peau, l’inquiétude de ses yeux. À côté d’elle, comme un garde du corps, Taylor Knowles semblait encore plus angoissé qu’elle. Ça ne doit pas aider.

			Héloïse Freinet se figea, tripatouilla son téléphone, prit l’appel.

			— Bonjour Alain. Tu es encore réveillé ? Oh, tu vas regarder.

			Son agent, Camille, se souvenait avoir vu passer son nom au moment de l’affaire.

			— Je ne suis plus trop habituée au normal, tu sais ? Oui, je sais, c’est ton métier, mais c’est quand même très attentionné de ta part, tu dois avoir autre chose à faire. Oui, je crois que je suis prête.

			Elle porta son poing fermé à sa bouche.

			— Toute cette confiance. J’ai beaucoup de chance de t’avoir. Merci pour ton appel. Ça me touche. Je t’enverrai un message après les tête-à-tête. Parlons-nous vite, oui. Ne veille pas trop tard.

			La cantatrice resta rivée sur son écran, s’éclaira, pianota frénétiquement, s’esclaffa, pianota à nouveau, scruta encore, et partit dans un petit rire.

			Stupéfaite de la métamorphose d’Héloïse, la scénographe n’y tint plus, s’approcha : la Française avait repris des couleurs et la frayeur dans ses iris s’était évaporée. Avec un « bonjour » et un éclair bleu, la cantatrice accéléra le pas, Taylor tenait la porte d’un ascenseur, elle était déjà partie, pouffant, encore.

			Le cœur en bataille, Camille s’installa dans la régie son de la salle de la conférence de presse. Elle observa Albina Kimarova, Igor Baronov, Simon Burgh, les rôles principaux de La Traviata, s’installer. Albina semblait s’être donné pour mission de protéger sa consœur et s’assit d’autorité près d’elle. Joyce Winston, Maurizio Mundi et encore Alicia Plivin, qui composaient une bonne partie de la distribution des Noces, prirent à leur tour place en conversant avec leurs confrères et consœurs. Héloïse, apparemment très détendue, n’était pas en reste. Donc, ta réputation n’était pas si vraie, sinon tes collègues te snoberaient, non ? songea Camille.

			Une pluie de questions marqua le début de la conférence, toutes pour l’objet de l’attention du jour. La soprano fit taire le brouhaha d’un ton gentiment courroucé, elle pointa un journaliste qui ne se fit pas prier.

			— Graham Toddey, Sydney Herald. Bienvenue en Australie, Miss Freinet. Pouvez-vous nous raconter les semaines qui ont suivi la perte de votre voix et celles qui vous ont emmenées à Sydney ?

			— Ah, nous entrons directement dans le vif du sujet, d’accord, opina-t-elle. Après la représentation inachevée de Bastille, j’ai dû être hospitalisée. J’ai fait une grave dépression.

			Camille manqua quelques respirations.

			— Les deux premiers mois ont été très difficiles, mais j’en ai un souvenir un peu confus, confessa Héloïse Freinet. J’ai d’abord été placée en cure de sommeil puis assez lourdement traitée.

			— Quel traitement vous a-t-on prescrit ?

			— Des antidépresseurs, des neuroleptiques et des somnifères. J’ai ensuite été réorientée vers un traitement plus léger, mais accompagné d’une thérapie assez intense.

			— Et maintenant ?

			— Plus rien de régulier. J’ai seulement des anxiolytiques à portée de main. Mais il est hors de question que j’en prenne avant une représentation. J’aurais peur de faire une Annina ou une Barberine un peu trop guillerettes.

			La boutade fit son effet.

			— Et je suis toujours en thérapie. La technologie permet de faire beaucoup de choses, même à l’autre bout du monde.

			— Quand avez-vous retrouvé votre voix ?

			— Un jour d’hiver, à Paris. Autour d’un dîner familial. Il n’y a qu’une Française pour retrouver sa voix en mangeant un bon petit plat et en dégustant un grand bordeaux.

			De l’estrade au parterre, l’assistance fut secouée d’un éclat de rire.

			— Quel bordeaux ? interrogea une journaliste tout sourire.

			— Un Chasse-Spleen, tout à fait approprié pour une cantatrice en dépression, non ?

			C’est peu dire que tu as le sens de la scène, admira Camille. Et ton accent français est délicieux.

			— Comment allez-vous ? relança un reporter.

			— Franchement, bien. Je ne sais pas, en revanche, dans quel état je vais finir cette journée. Je n’ai pas parlé à autant de monde depuis des lustres.

			— Vous pensez retrouver la plénitude de votre voix ?

			— Je ne le sais pas. Il faut laisser du temps.

			— Cela vous manque ?

			— Oui, bien sûr. Je suis privée d’une partie de moi-même. Je recommence à chanter, c’est déjà très bien, mais mon amplitude s’est rétrécie, je reste juste dans les aigus et j’ai du mal dans les graves. Je suis obligée de limiter mon temps de répétition pour ne pas trop solliciter mes cordes vocales. Des jours comme celui-ci, je me prends à penser que cela reviendra, que cela ne peut pas être parti comme ça. D’autres jours, c’est plus difficile…

			— Oh, Héloïse, murmura Camille.

			— En revanche, j’ai fait d’impressionnants progrès au piano. Je ne vais pas prétendre à commencer une carrière de soliste, mais je suis assez épatée par mon niveau qui est passé de moyen à, disons, pas mal. À Paris, mes voisins se plaignaient moins que d’habitude. Et ici, les salles de répétition sont insonorisées.

			Malgré son apparente facilité à plaisanter, la soprano tenta de reporter l’attention vers ses collègues, en vain.

			— Comment trouvez-vous l’Opéra de Sydney ?

			— Il est splendide. Les reflets sur les toits m’enchantent. Et cette baie est magique. Je ne me lasse pas de ce paysage depuis que je suis arrivée. Et, c’est, je pense, un lieu parfait pour se reconstruire. J’ai rencontré des gens très accueillants et sympathiques.

			Elle posa la main sur celle de Taylor, qui rougit.

			— C’est aussi le seul établissement qui m’a proposé du travail !

			La salle repartit dans un grand rire, comme l’ingénieur du son à côté de Camille.

			— Vous avez la réputation d’être distante, très dans votre tour d’ivoire, ça ne semble pas être le cas. Qu’est-ce qui a changé ?

			Si elle accusa le coup, elle n’en fit pas montre. Elle chercha d’où venait la voix, inspira plusieurs fois dans un épais silence.

			— Je vous dirais bien qu’être exigeante et être un bourreau de travail ne veut pas dire se réfugier dans une tour d’ivoire, mais c’est peut-être ma façon de voir les choses. Et bien sûr, je ne vais pas le cacher : ce qui a changé, c’est faire une dépression, s’en sortir et passer de tête d’affiche à petits rôles. Mais je tiens à rectifier quelques fausses affirmations qui ont circulé çà et là, enfin plus que çà et là…

			Les appareils photo crépitèrent pour capter l’expression désormais sérieuse d’Héloïse.

			— Je n’ai jamais manqué de respect à quiconque dans un opéra, jamais eu de demandes extravagantes. Je n’ai jamais réclamé le renvoi de qui que ce soit, jamais quitté une scène sur une fausse note. De toute ma carrière, je n’ai annulé que trois représentations, en raison d’une grippe carabinée. Je travaille dur pour moi et pour la réussite d’une production. Je pense que ceux et celles qui se sont déjà produits avec moi peuvent ici en témoigner.

			Albina hocha vivement la tête. Les appareils se déclenchèrent de plus belle, Héloïse avait retrouvé un large sourire.

			— Mais oui, je le reconnais, il m’arrive d’être dans une bulle difficile à percer et je peux être abrupte, mais d’abord avec moi-même. Et oui, j’ai effectivement demandé, quand je chantais aux États-Unis, que l’air conditionné soit éteint dans ma loge… Je pense que je ne suis pas la seule. Vous voyez ce que je veux dire sur l’amour des Américains pour les ambiances, disons… réfrigérées.

			Un nouvel éclat de rire déborda dans la salle et l’estrade pendant qu’Héloïse poursuivait.

			— Ce qui me permet de saluer les établissements, là-bas, qui m’ont écrit, soutenue. Et, de partout, tous ceux et celles qui l’ont fait.

			— Avez-vous pardonné votre ancienne compagne ? Et si non, pensez-vous que ce sera possible ?

			La cantatrice scruta son interlocutrice, pensive. La pièce semblait retenir son souffle.

			— Je ne sais pas très bien comment répondre à votre question…

			— Camille pour Radu. Camille pour Radu.

			Camille sortit son talkie-walkie en maugréant.

			— Copy Radu.

			— Incroyable, mais vrai, tu es en retard.

			— Désolée !

			— Où que tu sois, dépêche-toi.

			— Tu peux m’accorder trois minutes ?

			— Pas plus.

			La jeune femme reporta son attention sur la cantatrice.

			— Pour le pardon, laissez-moi encore un peu de temps, disait cette dernière.

			— Mais qui est cette femme ? s’exclama l’ingénieur du son.

			— Héloïse Freinet !

			— Je sais ! Mais c’est pas possible après tout ce qu’on a entendu sur elle. Elle est drôle. Et quel charme ! Regarde comment elle les enroule autour de son petit doigt.

			— Toi le premier.

			— Et pas toi, peut-être ?

			— Si, admit Camille.

			— Et en plus elle est canon.

			— C’est peu de le dire.

			— Et j’adore son sens de l’humour !

			Comme pour corroborer ses propos, de l’autre côté de la vitre, la soprano provoqua un nouveau tonnerre d’hilarité quand une journaliste lui demanda ce qu’elle faisait de son temps libre en répondant un dramatique « des promenades, des baignades, des visites, des lectures, mais surtout pas des lectures en français ».

			Camille partit à contrecœur, en trottant vers la réserve où, une fois sa réunion terminée, elle passa en revue les tableaux de décors de La Traviata avant de donner le feu vert pour leur acheminement en coulisses.

			Lorsque, profitant d’une pause, elle retourna en régie, la conférence touchait à sa fin. Héloïse salua dans un gracieux sourire, avant de sortir accompagnée de Shelby et d’un journaliste ravi.

			***

			Après un déjeuner rapide avec les techniciens et les manutentionnaires, l’après-midi fut de nouveau consacrée à l’installation des décors. Ce n’est qu’en regagnant son bureau à dix-huit heures que Camille s’accorda un instant pour se demander si Héloïse Freinet en avait fini avec sa journée marathon. Félicitations, tu l’as sortie de ta tête pendant quelques heures, ironisa-t-elle.

			Albina Kimarova l’attendait à la porte, l’air contrarié.

			— Bonsoir. Tout va bien ?

			— Comment vous dire ? Héloïse n’est pas en état de passer par le lobby.

			— Comment ça « pas en état » ? s’alarma la scénographe.

			— À l’issue de ses entretiens, je l’ai vue s’engouffrer dans sa loge un peu trop vite. Je suis allée prendre de ses nouvelles. Elle a mis du temps à m’ouvrir. En fait, elle a complètement craqué. Elle va un peu mieux, mais elle est persuadée que des paparazzis font le pied de grue sur le parvis. Elle m’a parlé d’une porte dérobée par laquelle vous êtes entrées l’autre jour, mais je n’ai aucune idée d’où elle se trouve.

			— Laissez-moi attraper mon sac, je vous y accompagne.

			À la loge, elle laissa Albina frapper doucement. La porte s’ouvrit sur Héloïse, serrée dans une doudoune, le bas de son visage caché par une écharpe. Des lunettes de soleil peinaient à masquer le teint livide et les traînées de larmes.

			— Suivez-moi.

			De derrière l’écharpe parvint un « merci » cassé. Les trois femmes empruntèrent deux escaliers, s’engouffrèrent dans un minuscule couloir qui laissa place à une nouvelle volée de marches menant vers une porte de métal. Camille déverrouilla, Héloïse sortit la première, dans le crépuscule, vérifia ses alentours, inspira profondément.

			— Je vous ai dérangée, s’excusa la cantatrice.

			— Pas du tout. Si ça peut vous rassurer, tous ceux et celles qui ont assisté à la conférence de presse vous ont trouvée formidable, moi la première. Et ce que j’ai vu passer sur les réseaux sociaux est ultra positif.

			— C’est déjà ça.

			— Il faut croire en vous.

			— J’adorerais, grinça Héloïse.

			Elle abaissa son écharpe, laissant entrevoir un petit sourire. Le cœur de la scénographe fit des cabrioles. Albina avait assisté, impassible, à l’échange en français.

			— Nous devrions y aller, enjoignit sa collègue. Tu dois te reposer.

			— Allons-y. Bonsoir, Camille. Merci encore.

			Les deux cantatrices disparurent dans la nuit. Plutôt que de rejoindre directement son bateau, la scénographe déambula longtemps au hasard des rues commerçantes de Sydney, indifférente à la foule qui s’empilait devant les boutiques aux néons criards. Frigorifiée, elle se réfugia dans un pub où elle avala, sans appétit, une pot pie. Elle regarda du footy1 sur un écran géant sans même savoir qui jouait avant de se décider à rentrer chez elle. En passant devant l’immeuble où séjournait Héloïse, elle compta les étages, trouva les fenêtres de l’appartement. Les lumières étaient éteintes. Elle poursuivit son chemin, mais se retourna en entendant des pas derrière elle.

			
				1 Joué avec un ballon ovale, le football australien, également appelé footy ou aussie rule, ressemble au rugby et un peu au football, avec des règles qui lui sont propres. C’est un sport très spectaculaire et très populaire sur l’île-continent.

			

			— Camille ? Vous êtes encore là, s’étonna Albina.

			— J’ai passé la soirée en ville, c’est tout. Je n’ai pas monté la garde.

			— Mais vous êtes restée là.

			— J’aurais pu avoir à faire, s’agaça-t-elle. Excusez-moi.

			— Mais non.

			Albina enchaîna.

			— Elle a dîné, elle dort maintenant. Merci de nous avoir aidées.

			— Je vous en prie.

			— Ce qui lui est arrivé est épouvantable.

			— C’est le mot.

			La cantatrice posa brièvement la main sur le bras de Camille. Puis elle prit congé, laissant la jeune femme à ses pensées.

		


		
			CHAPITRE 5

			Le temps maussade avait découragé Camille de prendre son bateau. Le ferry était plein. Elle se laissa aller dans le ronronnement conjugué du roulis et du moteur.

			Elle s’était endormie en pensant à Héloïse, réveillée en pensant à Héloïse. Elle inspira quelques goulées d’air supplémentaires. Elle avait reconstruit une vie stable, maîtrisé la douleur, bâti quelque chose qui ressemblait à un bonheur tranquille. Trois rencontres avaient suffi à ébranler l’édifice. Pourquoi fallait-il qu’une femme qu’elle admirait du bout du monde soit venue jusqu’à elle ? Pourquoi fallait-il qu’elle soit encore plus belle que sur scène ou en photo ? Pourquoi fallait-il qu’elle se révèle bien au-delà des apparences ? Ma fille, tu as eu un coup de foudre. Tu vas devoir faire avec, tenir bon. Heureusement, elle repart dans trois mois et demi. Enfin, trois mois et demi, c’est long quand même, gémit-elle.

			Dehors, la pluie avait redoublé. Elle s’emmitoufla avant de descendre du ferry. Et si elle demandait des vacances, une fois les deux productions sur les rails ? L’idée s’ancra dans son esprit tandis qu’elle arrivait à l’Opéra. Elle trouva dans son casier une petite enveloppe avec son prénom, elle l’ouvrit, devinant déjà la propriétaire de la calligraphie élégante.

			Chère Camille,

			Merci infiniment de m’avoir exfiltrée, hier soir. Je suis en congé ces deux prochains jours, je vais en profiter pour me remettre la tête à l’endroit. J’espère vous revoir bientôt.

			Très chaleureusement,

			Héloïse

			Camille replia la missive, un immense sourire aux lèvres. Sourire qu’elle garda une bonne partie de la matinée, oubliant son idée d’éventuelles vacances.

		


		
			CHAPITRE 6

			Camille regagna les coulisses en rangeant bloc-notes et crayon. Elle indiquerait à Radu un léger problème de mouvement du chœur dans le Libiamo et elle réitèrerait sa suggestion d’un décor plus minimaliste encore dans la scène finale. Elle trouvait inutile que Violetta crache du faux sang dans un mouchoir juste avant de mourir. Elle en avait déjà parlé avec lui, mais Radu n’en démordait pas.

			Albina, très bonne Violetta vocalement et théâtralement, n’avait pourtant pas besoin de cet artifice pour paraître agonisante. Elle l’avait montré en répétition et surtout ce soir. En représentation, devant mille-cinq-cents personnes, ses talents de comédienne étaient saisissants. Camille avait aussi beaucoup apprécié Igor Baronov en père d’Alfredo, moins Alfredo lui-même, un jeune ténor néo-zélandais encore trop vert, selon elle. 

			Héloïse avait été une correcte Annina. Elle était entrée sur scène raide de trac, ses premières notes avaient été couvertes par l’orchestre. Elle s’était reprise et s’était montrée très émouvante dans le final.

			La scénographe salua des membres du chœur et s’avança vers le metteur en scène.

			— Félicitations !

			— Toi, tu attends lundi pour tes observations, devina-t-il.

			— Mais oui, ce soir, je te laisse à ta gloire. C’était une belle ovation, rien que pour toi.

			— Je la partage avec plaisir avec ma jeune apprentie.

			— Merci de ta sollicitude, maître Radu… À lundi.

			Elle se dirigea vers les loges.

			— Camille…

			— Oui, patron ?

			— Elle s’en est bien sortie. Tu pourras la complimenter de ma part ?

			— Comment sais-tu que je vais voir Héloïse ?

			— Solidarité francophone. Je vous ai entendues vous entretenir en français le lendemain de son arrivée.

			— Je transmets, promit Camille.

			— C’est bien qu’elle ait quelqu’un à qui parler.

			Elle monta au troisième étage, heureuse de ne trouver personne dans le long couloir des loges. Porte 3, le nom d’Héloïse Freinet calligraphié en ronds et déliés glissé dans un petit cadre en bois. Elle hésita, la porte s’ouvrit pour elle, le cri de la cantatrice résonna contre les murs.

			— Je suis désolée, regretta Camille. Décidément, je vous fais des sueurs froides.

			— Vous êtes tout excusée. Vous vouliez me dire quelque chose ?

			La voix d’Héloïse transpirait la tension. Débarrassé du maquillage de scène, son visage était blême, barré par de larges cernes.

			— Camille ?

			Celle-ci se balança sur ses pieds en regardant ses baskets.

			— Je vous transmets les compliments de Radu pour ce soir.

			— Peut mieux faire, pourtant. Beaucoup mieux.

			Mon Dieu, tes yeux sont sublimes, s’extasia intérieurement Camille.

			— Préférez-vous, alors, que je me contente d’encouragements ?

			— Merci pour votre franchise.

			— Vous allez monter en puissance, c’est évident, assura la scénographe. Vous n’êtes là que depuis une semaine.

			— Ai-je le choix ?

			La résignation dans sa voix était transparente. Elle se reprit néanmoins.

			— Vous n’êtes pas venue pour me complimenter ou m’encourager, si ?

			— En fait…

			Camille baissa à nouveau la tête. Son hésitation lui valut un rappel à l’ordre prononcé d’un ton impatient.

			— Vous aussi, il vous arrive de perdre votre voix, railla Héloïse.

			— Oui, pardon. Euh, non… En fait, je voulais vous demander ce que vous faites demain…

			— Je vais me remettre de mes émotions, me reposer. Et j’avais envie d’aller découvrir Manly Beach.

			— C’est une bonne idée…

			— Mais vous n’êtes pas non plus venue pour savoir ce que je fais de mon dimanche de repos. Pourquoi êtes-vous là, Camille ?

			— Vous voulez m’accompagner chez des amies ? lâcha-t-elle. Elles organisent un barbecue et après, ceux qui veulent iront justement à Manly Beach. Vous pouvez aussi nous rejoindre là-bas.

			Camille se força à ne pas poser une main apaisante sur les doigts qui s’entortillaient nerveusement.

			— Mais…

			— Il y aura une petite dizaine de personnes qui ont simplement envie de passer un bon dimanche, en plus il va faire très beau, insista-t-elle. Liz et Morgan sont mes meilleures amies, elles aimeraient vous connaître.

			Elle se mordit la lèvre inférieure. Bravo, elle va comprendre que tu parles d’elle.

			— C’est un peu du jour au lendemain…

			— J’attendais la première pour vous le proposer. Morgan et Liz m’ont demandé de vous inviter au nom de la sacro-sainte hospitalité australienne.

			Héloïse étudia la scénographe.

			— Alors, si c’est au nom de la sacro-sainte hospitalité australienne, j’accepte, se radoucit-elle.

			— Génial. Ça vous va si je vous emmène en bateau ?

			Imbécile, tu vas lui faire peur.

			— … Ou je vous explique pour le ferry. La station est à cinq minutes à pied.

			— Non, non, je viens volontiers avec vous si vous me promettez que vous ne faites pas l’aller-retour pour moi.

			— Promis. J’ai prévu de passer au bureau, demain matin.

			— Que dois-je apporter ?

			— Vous et rien d’autre. Morgan et Liz prévoient toujours un festin.

			— Ça m’ennuie d’arriver les mains vides.

			— Vous direz que c’est de ma faute, que je vous ai prévenue au dernier moment.

			La cantatrice la remercia d’un sourire.

			— Onze heures, en bas de chez vous, ça vous va ? proposa Camille.

			— Très bien. Cela va me laisser le temps de dormir, confia Héloïse, je suis épuisée, j’ai eu mon lot d’émotions ces derniers jours. Je vais filer si vous voulez bien… 

			— Bien sûr. Je vous ai retenue, excusez-moi.

			— Il n’y a rien à excuser.

			Un air de Carmen les accompagna dans l’ascenseur qui les descendait au rez-de-chaussée. Le parvis désert luisait d’un crachin. Héloïse glissa. Camille la redressa en ouvrant ses bras et fut récompensée par un cri sourd suivi d’un coup sur le biceps. Elle s’écarta brusquement. La cantatrice, les mains sur les côtés, respirait profondément en chancelant.

			— Vous allez bien ? s’inquiéta Camille.

			— J’ai un peu de mal avec pas mal de choses depuis quelque temps.

			— Vous n’aimez pas les surprises.

			— Voilà, vous avez tout compris. Je vous ai fait mal ?

			— Non, rassurez-vous.

			— Mais si, bien sûr, j’ai dû vous faire mal ?

			— Un tout petit peu. Mais ça passera avec un peu d’arnica.

			— Vous êtes franche, décidément.

			— Là, je n’ai pas trop eu le choix, plaisanta Camille

			Héloïse se redressa, interloquée, puis éclata de rire.

			— Désolée, je peux être assez directive.

			— Ne le soyez pas. Désolée.

			— Et si on se disait tu ?

			— Je n’osais pas te demander.

			— Tu n’oses pas m’inviter, tu n’oses pas me demander… Je ne mords pas, tu sais ? Il ne faut pas croire tout ce qu’on raconte.

			— J’en prends bonne note. À demain ?

			— À demain. Merci encore, Camille.

			La cantatrice disparut dans la nuit mouillée.

			***

			La fermeture Éclair de son ciré remontée jusqu’au menton, son bonnet de laine sur les oreilles, Camille actionna l’essuie-glace du pare-brise de sa cabine et mit les gaz. Par-dessus son épaule, elle inspecta les immeubles où étaient situés les appartements de fonction de l’Opéra. Elle compta les étages jusqu’au sixième. La petite fenêtre qu’elle savait être celle de la salle de bain du deux-pièces d’Héloïse s’illumina. L’esprit de la scénographe s’enflamma. Elle imagina la cantatrice se déshabiller, se glisser sous la douche, laisser l’eau couler sur ses hanches, dans son dos, sur sa poitrine, faire mousser le savon entre ses seins. Elle grogna dans l’habitacle de son bateau, sentit une vive chaleur se répandre en elle.

			— Ma pauvre fille, le célibat te rend folle, se tança-t-elle tout haut.

			Elle se concentra sur sa navigation, vogua quelques minutes avant de virer à bâbord vers sa crique. Quelques instants encore et elle arrivait près de son ponton. Coupant les gaz, elle jeta trois bouées pour amortir le contact avec le bois, éteignit la lanterne du bord, sauta à terre, arrima l’embarcation.

			Elle s’accorda un moment pour contempler son univers. Sa maison contemporaine de bois rouge et de verre était gardée par trois eucalyptus. Placée sur une avancée de terre, elle était environnée par l’océan. Il y avait quelques habitations côté rivage, mais Camille les avait presque oubliées : l’accès par la terre, d’une cinquantaine de mètres de largeur, était judicieusement bordé d’épais et hauts buissons de bougainvilliers et de jasmins. Ils masquaient une porte en métal qui donnait sur une voie peu fréquentée et couvraient le garage, un cube de bois du même rouge que celui de la maison qui cachait un vieux 4x4, l’atelier de bricolage et de jardin. Elle huma les émanations de la nuit, les jasmins étaient à peine en fleur, ils embaumaient déjà.

			— Mon refuge, même si je m’y sens bien seule, ce soir, confia-t-elle aux étoiles.

			Les nuages s’effilochaient déjà. Elle resta un instant le nez en l’air, le ciel se dégagea, laissant entrevoir de premières étoiles et la Croix du Sud. Elle retrouva un peu de sérénité dans son observation. Elle frissonna et se décida à déverrouiller la porte d’entrée. Retirant son bonnet, son ciré et ses bottines, elle dégourdit son corps dans la douceur de la maison.

			Un changement de lueur dans son salon lui attira l’œil. La lune, à peine sortie des nuages, éclaboussait la pièce presque comme en plein jour. Un long canapé bleu marine rectiligne flanqué de trois coussins joufflus d’un ton plus clair faisait face à une cheminée de pierre sombre, à côté de laquelle une caisse à thé débordait de bûches. À l’opposé, une table et des chaises art déco trouvées dans une brocante en France formaient un coin salle à manger. Sur un large tapis déroulé sur le parquet en merisier, deux amples fauteuils regardaient l’océan. Les murs étaient nus de toute décoration. La vue, à travers deux baies vitrées et une porte-fenêtre, conférait à la pièce une beauté solennelle.

			Camille passa dans une cuisine aux meubles bleu ciel, organisée autour d’un îlot de bois clair, agrémenté de deux tabourets de bar. Sous le plan de travail, des bocaux étaient alignés au cordeau. Elle piocha un sachet, qu’elle fit infuser dans une tasse-thermos en ne pensant à rien d’autre qu’à l’arôme de fleur d’oranger qui nimbait la pièce.

			Au premier étage, elle posa la tasse sur le guéridon haut perché d’une minuscule antichambre, avant de rejoindre sa chambre simplement meublée d’un grand lit, d’une table de chevet et d’une petite bibliothèque. Elle fit coulisser la porte d’un placard, en tira un pyjama blanc.

			Elle se déshabilla dans une salle d’eau. Elle s’arrêta pour étudier son reflet dans le long miroir, ébouriffa ses cheveux aussi noirs que ses yeux. Ses mains musardèrent sur son corps ferme. Elle repensa à sa dernière amante, Mary, qui ne cessait d’admirer ses cuisses fuselées, ses fesses musclées et appréciait la rondeur « émoustillante » de ses seins. Camille les caressa du bout des doigts en se rappelant la dernière fois qu’elles avaient fait l’amour. Le visage d’Héloïse, en superposition sur ses souvenirs, provoqua une réaction en chaîne : ses tétons se dressèrent et sa peau s’enflamma, Camille reprit son équilibre, sa paume plaquée contre un mur.

			Dans un soupir, elle pénétra dans la douche et n’attendit pas que l’eau soit chaude pour s’y glisser, tentant de faire le vide. Mais quand elle se savonna entre les cuisses, elle ne parvint pas à contenir une nouvelle image de la cantatrice nue sous sa douche. Elle se rinça en riant d’elle-même, se sécha, enfila le pyjama. Elle se brossa les dents, attrapa la tasse sur la console, rejoignit la dernière pièce de l’étage.

			C’était la plus vaste, la plus intimiste et la plus colorée. Sur un parquet sombre, un grand canapé rouge tout en rondeur faisait face à un poêle ancien. Un mur était tapissé de livres, de DVD et de CD. Deux fauteuils vert anis contemplaient la crique. C’est aussi dans cette pièce qu’elle avait installé le vieux bureau qui avait trôné dans le cabinet médical de sa mère, à Melbourne. Des pots de différentes tailles regorgeant de crayons de couleur étaient posés sur le bureau. Un autre recelait des dizaines de pinceaux. Dans un meuble bas, elle rangeait ses palettes d’aquarelle. Sur celui-ci se dressaient en équilibre quatre piles de cahiers de croquis. Une toile blanche attendait sa création sur un chevalet, près d’une baie vitrée. Enfin, deux cartons à dessins pleins à craquer étaient adossés à un mur. Mon petit bazar organisé.

			Elle s’avança vers le poêle, prit du bois dans une corbeille, empila une petite pyramide dans le foyer, torsada un morceau de papier journal, le glissa à l’intérieur et l’alluma. Elle contempla le feu prendre, ajouta peu à peu des morceaux plus gros en rêvassant. Éteignant la lumière, elle s’installa dans le canapé, cala un des nombreux coussins sous sa tête et se couvrit d’un plaid épais. Comme souvent, elle s’endormirait ici, dans la chaleur du feu et le scintillement des étoiles avant de regagner sa chambre aux premières lueurs de l’aube.

			Elle sirota son infusion en pensant à Mary. Elles n’avaient jamais vraiment vécu ensemble. Même si elle avait passé beaucoup de temps à Sirius Cove, Mary avait gardé son appartement du centre de Sydney. En fait, elles ne s’étaient pas tout à fait engagées et quand sa compagne lui avait annoncé qu’elle était pressentie pour aller ouvrir à Canberra une succursale du cabinet d’avocats dont elle était l’une des associées, Camille n’avait pas fait grand-chose pour la retenir. Pourquoi ? Elles s’entendaient pourtant bien, avaient le goût des randonnées au grand air en commun, le sexe était agréable. Agréable, mais tu t’entends ? Agréable. Elle s’égara dans ses souvenirs, conclut, dépitée, que toutes ses relations avec ses compagnes avaient été « agréables ». Héloïse, en revanche, allumait un incendie sous sa peau à chaque fois qu’elle posait les yeux sur elle.

			— C’est la première femme qui te fait un tel effet et il faut que ce soit elle.

			La cantatrice envahit à nouveau son imagination, visage fermé ou sourire aux lèvres dans le jardin botanique, intriguée dans sa loge, concentrée sur scène. Et, encore une fois, sous la douche. Camille sentit son cœur cogner, la chaleur revint. Elle finit sa tisane, s’allongea, laissa sa main se glisser dans son pantalon. Elle gémit dans le silence. Elle se caressa doucement. L’autre main trouva un téton durci, qu’elle pinça légèrement. Ses doigts humides se promenèrent sur son sexe, elle accéléra le rythme en continuant à jouer avec son téton. L’intensité montait, son souffle se faisait de plus en plus court. La puissance de son orgasme la cisailla de plaisir et de surprise. Une longue inspiration et elle réalisa amèrement : Ma pauvre fille, tu es cuite. Elle reboutonna sa veste, remonta le plaid sur elle. Si un fantasme d’elle sous sa douche te met dans cet état, qu’est-ce que ce serait si vous faisiez vraiment l’amour ? Elle s’esclaffa en s’installant en chien de fusil. Dans tes rêves, Camille Watson. Dans tes rêves.

		


		
			CHAPITRE 7

			Camille n’attendit que quelques secondes avant qu’Héloïse sorte de l’immeuble. La cantatrice jeta des regards prudents de droite à gauche et sembla se détendre lorsqu’elle l’aperçut. La scénographe, elle, manqua quelques respirations. Ce matin, la cantatrice avait opté pour un pantalon en toile blanche, un chemisier bleu de coton léger qui mettait ses yeux en valeur.

			— Bonjour, lança celle-ci en chaussant des lunettes de soleil. Pas d’embouteillages, encore, ce matin ?

			— Toujours pas, articula la scénographe. Les bouchons, dans la baie, ça n’arrive qu’une fois par an, en fait.

			— Ah bon ? Et quand ?

			— Le 31 décembre, pour le feu d’artifice du Nouvel An. La mer est noire de monde… et de bateaux.

			— Ah oui, ils montrent souvent des images, en France. Ça a l’air magnifique.

			— C’est le plus beau de tous, tu veux dire, s’enorgueillit Camille.

			— Si tu le dis, trancha la cantatrice.

			— OK, je ne suis pas très objective, tenta la scénographe. Allons-y.

			— Oui, souffla Héloïse.

			Celle-ci refusa de l’aide pour grimper à bord.

			— Tu n’as pas de chapeau, remarqua Camille.

			— Pas encore, il faut que j’en trouve un.

			— Tiens, en attendant, prends celui-ci.

			Héloïse coiffa le couvre-chef de toile avec reconnaissance.

			— J’ai lu dans les guides que le soleil était costaud. Ce n’est donc pas une légende.

			— Il faut être très prudent même au printemps. Il faut absolument éviter le coup de soleil sur le cuir chevelu, il est encore plus désagréable que les autres.

			Camille désigna un bidon accroché au cockpit avec du chatterton.

			— J’ai de la crème si tu veux

			Héloïse fouilla dans son sac, brandit un long tube.

			— Avec ma peau de rousse, je suis habituée à me protéger dès qu’il y a un rayon. En arrivant, j’ai acheté une protection cent avec du zinc.

			Elle enduisit son visage et ses mains, remit ses lunettes.

			— Tu n’as pas le mal de mer ?

			— Pas du tout. Et j’adore le bateau. J’ai fait pas mal de voile quand j’étais ado.

			— Ça nous fait un point commun.

			— Peut-être et peut-être pas.

			Camille laissa planer le silence, agacée par le ton sec de sa passagère. Leur deuxième rencontre avait pourtant été amicale, loin de ce qu’elle attendait de l’artiste à la réputation de diva hautaine. Là, ce matin, elle s’en rapproche, songea-t-elle amèrement. Enfin, tu oublies aussi la première rencontre un brin désagréable. Elle délaissa les commandes pour larguer les amarres, mais sa passagère fut plus prompte qu’elle.

			— Je peux m’en occuper, si tu veux…

			— Avec plaisir.

			Elle ne s’acquitta pourtant pas tout de suite de sa tâche, releva ses lunettes, et Camille fut une nouvelle fois transpercée par son regard azur.

			— Pardonne-moi, c’était pas très sympa, dit Héloïse. Tu veux bien accepter mes excuses ?

			— Tu n’as pas à me présenter des excuses.

			— Bien sûr que si. Tu n’es que gentillesse depuis le jardin botanique. Moi, hier soir, je te tape dessus et maintenant, je t’envoie balader.

			— Un peu exagéré, Miss Freinet…

			— Mais un peu vrai, quand même.

			— Juste un peu, je te l’accorde. Tu es sur tes gardes, j’imagine.

			— C’est que je ne suis plus habituée à socialiser. Et pour ne rien te cacher, j’appréhende un peu ce barbecue. Enfin, terriblement, haleta la cantatrice, ses mains se crispant sur le bastingage.

			— Ça va aller, je te le promets, assura Camille.

			— Je ne sais pas, en fait.

			— Tu veux m’en parler ? Ça restera entre nous.

			— Tu as vu dans quel état j’ai terminé ma journée presse et tu vois dans quel état je suis, là. Mes crises de panique peuvent survenir sans crier gare. J’ai toujours du mal à parler à des inconnus. Je ne sais pas s’ils connaissent mon histoire. J’ai l’impression d’être…

			Une larme perla.

			— Déshabillée, quand ce n’est pas salie.

			Camille se sentit mal à l’aise. Elle l’avait déshabillée, hier soir, dans ses pensées.

			— La seule chose qui m’empêche de prendre mes jambes à mon cou pour rentrer me terrer chez moi et d’avaler un anxiolytique, poursuivit la Française, c’est que j’ai accepté l’invitation.

			— Ne t’inquiète pas : Morgan et Liz sont très accueillantes et elles ne sont pas du genre à harceler les gens de questions.

			— Si je suis invitée, c’est que tu leur as parlé de moi. Que savent-elles ?

			— Que tu es une cantatrice française engagée pour les productions de La Traviata et des Noces. Et que notre deuxième rencontre a été très sympa.

			La cantatrice essuya ses yeux embués.

			— Après un désastreux premier contact.

			— Je n’allais pas leur dire que j’ai mal accueilli une Française qui venait juste d’arriver à Sydney ! C’est un truc à être privée de leurs bons petits plats pendant des semaines, voire des mois !

			— Merci, Camille.

			— Crois-moi, ce serait dommage que tu rebrousses chemin. Je peux te promettre une chose, tu vas te régaler, Morgan et Liz sont des cordons bleus. Et si tu veux partir plus tôt, je t’indiquerai l’itinéraire vers la station du ferry. Fais ce que tu veux, ce n’est pas un guet-apens.

			— Tu n’as pas l’air d’une femme qui tend des guet-apens.

			— Ce n’est pas du tout mon truc. Tu vas voir, tu vas passer une belle journée.

			Héloïse déverrouilla ses doigts du bastingage.

			— Alors, allons-y.

			— Prête à larguer les amarres, matelot Freinet ?

			— Aye aye, Captain Watson !

			Héloïse descendit du bateau, délia les bouts, d’abord à la proue puis à la poupe. Charmante, sexy, terriblement attirante et efficace en plus, estima Camille. Mais si fragile. Héloïse sauta lestement à bord, enroula les bouts avec adresse, les accrocha à leur place, termina par un salut militaire.

			— Mission accomplie, Captain !

			La scénographe lui rendit son salut en riant.

			— Merci, première classe Freinet. Repos.

			Écartant toute pensée qui ne concernait pas la navigation, Camille mit le moteur en route, manœuvra, entendit sa passagère s’extasier.

			— C’est somptueux.

			— Je ne me lasse pas du paysage.

			— Je comprends. Le lendemain de mon arrivée ici, je me suis réveillée à l’aube et j’ai passé toute la matinée sur des ferries.

			— Tu as pris celui qui va à Olympic Park ?

			— Mon deuxième ferry après celui qui allait vers le zoo, confirma Héloïse.

			— Tu as peut-être été conduite par Liz, alors. Elle est capitaine de ferry, responsable de la ligne entre Circular Quay et Olympic Park.

			— Capitaine de ferry, ça fait rêver. Et Morgan ?

			— Elle est ostéopathe.

			— Tu les connais depuis longtemps ?

			— Morgan depuis l’école primaire. Elle est plus âgée que moi, mais nous jouions ensemble dans l’équipe de hockey sur gazon de l’école.

			— Vous avez quel âge, si c’est pas indiscret ?

			— Pas du tout. Elle a trente-deux ans, moi vingt-neuf. Et je connais Liz depuis neuf ans, je l’ai rencontrée à mon retour en Australie.

			Héloïse se perdit dans la contemplation du paysage. Elles naviguèrent dans le ronronnement et le clapot.

			— Le cap, là-bas, c’est celui que tu m’as montré l’autre jour…

			— Oui, Cremorne Point.

			— Elles habitent à Little Sirius Cove, comme toi ?

			Elle se souvient du nom, jubila Camille.

			— Leur maison est avant la mienne, à cinq-cents mètres par la terre, un peu plus loin par la mer.

			— C’est pratique.

			— C’est Morgan qui a trouvé le terrain.

			— Un terrain. Donc, tu as fait construire ta maison…

			— Oui. Tu vas aussi rencontrer celle qui complète le quatuor : Grace. C’est l’amie d’enfance de Liz. Ce sont les aînées de la bande, elles ont trente-six ans. Grace est prof de littérature à l’université. Elle est mariée à Mark qui est prof de physique à l’équivalent du lycée. Ils ont deux enfants de dix et huit ans. Elle vient avec la petite famille. Et tu verras, les amis de Liz et Morgan sont très cools.

			Héloïse ne se formalisa pas du brusque changement de conversation. Camille ralentit vers un esquif sombre.

			— Nous terminons le voyage sur cette coque de noix, c’est ça ?

			— Je vois que tu connais la chanson, nous finissons donc à la rame. Il y a un ponton, mais juste pour accoster une barque. Pas plus, et surtout pas le bateau des filles, c’est un petit bijou.

			— Le matelot se propose de souquer.

			— Proposition accordée, première classe.

			Camille s’approcha du canot et actionna l’ancre. À l’aide d’une gaffe, elle accrocha la petite embarcation et proposa son aide à Héloïse pour s’y installer. Celle-ci refusa. Pendant que la cantatrice installait les rames, Camille pointa un voilier.

			— Tu vois le deux mâts, là ?

			— Celui tout en bois ?

			— Oui, c’est celui de Liz et Morgan.

			— Il est splendide, effectivement.

			— Il est dans la famille de Liz depuis des générations. Ils ont l’océan dans la peau. Liz, par exemple, a été membre de l’équipe australienne de voile aux Jeux olympiques en 2012 et 2016.

			— Impressionnant.

			Héloïse actionna les rames avec assurance, la poupe s’éclaboussa d’écume. Elles mirent pied à terre sur le ponton qui menait vers un jardin en terrasses. Un deck en bois abrité par une treille plantée d’un bougainvillier massif occupait une bonne partie du premier niveau. Tandis qu’elles montaient une volée de marches en briques, Héloïse vit surgir deux femmes tout sourire, l’une grande et blonde, l’autre brune, de taille moyenne.

			— Héloïse, je te présente Liz et Morgan, le couple le plus romantique de la Nouvelle-Galles-du-Sud.

			La brune la bouscula gentiment, l’embrassa sur une joue, se tourna vers Héloïse.

			— Je m’appelle Morgan. Bienvenue en Australie, Héloïse. Et je dois passer à l’anglais, mon français se limite au vocabulaire culinaire.

			— Liz. Pareil pour moi. Bienvenue chez nous.

			Une troisième femme descendait les escaliers.

			— Et voici Grace.

			— Bienvenue en Australie, Héloïse.

			Héloïse tenta de dissimuler le raidissement de son corps à la brève accolade, mais Camille n’était pas dupe.

			— Voici donc la bande des quatre au complet, constata cette dernière.

			— Mon Dieu, elle t’a déjà parlé de nous, réalisa Grace dans un grand rire.

			— Pendant qu’elle m’amenait ici. Rien de compromettant. Pour l’instant.

			Deux enfants, un garçon brun et une fillette blonde, déboulèrent et s’arrêtèrent net devant elle.

			— Les deux petits chevaux sauvages que tu ne verras pas souvent immobiles quand ils sont dehors s’appellent Chelsea et Bryan, indiqua Grace. Ce sont mes enfants.

			Héloïse leur tendit une main qu’ils serrèrent cérémonieusement avant de repartir. Ils évitèrent de justesse un homme grand et blond aux épaules larges et au large sourire.

			— Et voici Mark, l’autre moitié du deuxième couple le plus romantique de la Nouvelle-Galles-du-Sud.

			Mark la salua en français et, comme sa femme, prit Héloïse dans ses bras. Camille perçut à nouveau son tressaillement.

			Ils montèrent vers la maison, une demeure de bois et de verre sur deux niveaux.

			— C’est magnifique, s’extasia la cantatrice.

			— Ce terrain est à l’origine de notre rencontre, raconta Liz. Morgan l’a acheté à mes parents. Je l’ai rencontrée quand nous sommes venus enlever l’écriteau « À vendre ». Nous ne nous sommes plus quittées.

			— C’est pour ça qu’il est magique !

			Morgan et Liz firent les dernières présentations.

			— Voici Matthew et Christie, Casey, Tom et Ryan.

			Après avoir échangé quelques bonjours en français, Héloïse suivit Camille jusqu’au living, où Morgan prit son sac.

			— Tu veux boire quelque chose ? Jus de fruits, bière, vin ?

			— Un verre de vin blanc, ce serait parfait.

			— Évidemment, lança une voix. Mais où sont tes manières, Camille ? Les Français boivent du vin.

			Héloïse sembla décoller du sol, son hôte fusilla du regard l’impétrante qui se tenait dans le salon.

			— Celle qui croit tout savoir des mœurs de ton pays s’appelle Samantha, cingla Camille.

			La jeune femme, blonde, un corps de gymnaste moulé dans une robe marinière, ignora le sarcasme, offrit un sourire gourmand.

			— Sam, tout court. Bienvenue en Australie. Et toi, tu as un prénom, belle étrangère ?

			— Héloïse, balbutia-t-elle.

			Camille se pencha vers Morgan.

			— Je croyais qu’on ne l’invitait plus ? chuchota-t-elle.

			— Elle est arrivée avec Tom et Ryan. Maintenant qu’elle est là, c’est compliqué de la mettre dehors sans gâcher l’ambiance.

			Sam tira une bouteille de vin blanc de son sac, qu’elle voulut donner à Camille. Celle-ci esquiva et Liz tendit un tire-bouchon à l’intruse. La jeune femme laissa encore ses yeux traîner sur Héloïse avant de tourner les talons pour aller poser la bouteille dans un large seau à glace rempli de différentes boissons.

			Liz s’éclipsa avant de revenir offrir à ses invitées deux verres d’un vin doré.

			— Tenez, celui-ci n’est pas empoisonné. Rappelez-moi d’aller dire ma façon de penser à Tom et Ryan.

			Héloïse ne prit pas le temps de humer le contenu du verre. Elle le porta nerveusement à ses lèvres, exhala d’aise : le vin était frais, fleuri et charpenté à la fois.

			Morgan caressa le bras de sa compagne.

			— Laisse tomber… Moi aussi, j’espérais qu’on était débarrassées de cette party crasher, cela dit.

			— En français, on dit une pique-assiette, remarqua Héloïse, expliquant aussitôt en anglais le sens de l’expression. Mais dans le cas présent, j’ai bien l’impression que le contenu des assiettes ne lui suffira pas.

			Morgan, Liz et Grace explosèrent de rire, faisant tourner les têtes dans le jardin. Camille se joignit à elles. Et en plus, j’aime son sens de l’humour… Cuite, ma fille. Tu es bel et bien cuite.

			Héloïse se laissa entraîner à l’extérieur par le trio d’amies.

			— Merci d’avoir répondu à notre invitation, ça nous fait plaisir de te rencontrer, accueillit Morgan.

			— Même si j’arrive les mains vides ?

			— Ça, c’est la faute de cette fripouille de Camille qui a attendu le dernier moment pour transmettre.

			— Je crois que je l’ai un peu intimidée…

			— Ça lui arrive, se gaussa Grace.

			— J’avais du vin français dans mes bagages, au cas où j’aurais le mal du pays. Je n’ai même pas pensé à l’apporter…

			— Alors, on va être obligées de se revoir pour le boire ensemble.

			— Tu es là, c’est l’essentiel, rassura Liz. C’est la première fois que tu viens en Australie ?

			— Oui.

			— Combien de temps restes-tu chez nous ?

			— Le temps que dure la programmation des deux productions dans lesquelles je chante. Je repars mi-décembre.

			— Tu vas avoir le temps de visiter le pays ?

			— J’ai quelques grands week-ends, je vais en profiter.

			— Dis-nous si tu as besoin de quoi que ce soit, de conseils. N’hésite pas.

			— L’hospitalité australienne n’est donc pas un mythe, sourit Héloïse.

			— Nous faisons de notre mieux, s’éclaira Morgan.

			— Mais, tu seras repartie pour l’été austral, c’est dommage, regretta Grace. Il faudra revenir.

			— Qui sait ? J’aime déjà beaucoup ce pays.

			— Et à propos d’hospitalité, il est temps de passer aux choses sérieuses.

			Morgan s’engouffra dans la maison et revint en tenant un imposant plat des deux mains.

			— C’est parti ! Voici du poulet et du bœuf marinés façon Morgan. Je mets les premières pièces sur le grill pour les affamés et les flemmards, après débrouillez-vous. Le maïs est au chaud et les salades au frais. Comme d’habitude, elles sont toutes véganes.

			L’annonce fut accueillie par un brouhaha de bonne humeur.

			Camille, restée à distance, observait Héloïse. Après avoir discuté quelques minutes encore avec Liz et Grace, la jeune femme fut accostée par Christie et Matthew. Elle était souriante, mais semblait sur ses gardes, comme aux aguets. Lorsqu’elle disparut par une porte-fenêtre, Camille se força à ne pas la suivre. Elle est sans doute aux toilettes, fiche-lui la paix.

			En la voyant ressortir, en revanche, elle n’y tint plus et se précipita à sa rencontre, deux assiettes à la main.

			— La première classe Freinet est-elle encore de service, Captain Watson ?

			— Pas si elle considère que son service est terminé.

			Héloïse s’empara des assiettes.

			— Je vais m’occuper des salades. Que veux-tu et que me conseilles-tu ?

			— Elles sont toutes délicieuses. Mention spéciale à l’épinard, noix de macadamia. La pomme de terre-tomates séchées du bush est à tomber par terre. Je pense que tu vas aussi trouver des bouchées blanches, prends-en, tu ne vas pas le regretter. Et ne t’inquiète pas pour tes cordes vocales, ce n’est pas trop épicé.

			— Très attentionnée, merci.

			— Quand on travaille dans un opéra, on apprend vite des bricoles sur les chanteurs. Je vais m’occuper de la viande. Si tu manges de la viande…

			— Modérément. C’est comme pour les épices. On va dire qu’aujourd’hui est une exception, je vais me jeter sur le bœuf.

			— Cuisson ?

			— Saignant.

			— À vos ordres !

			Héloïse s’esclaffa et se dirigea vers la table où les saladiers reposaient sur un lit de glace. En passant les plats en revue, elle réalisa qu’elle était affamée. Elle piocha dans les deux salades conseillées, jeta aussi son dévolu sur un mélange betteraves-avocats. Gobant une tomate-cerise, elle repéra les petites bouchées blanches agrémentées chacune d’une pique de bambou. Elle les examina, c’était des boules de riz. Curieuse, elle en fourra une dans sa bouche et fondit. Elle détecta la citronnelle et le wasabi, mais s’interrogea sur le goût fruité qui les accompagnait. Elle posa deux boulettes dans chaque assiette. Tu as besoin de te rebecter, ma petite. Pensée qu’elle ponctua d’une nouvelle bouchée qui eut le même effet tonique et rafraîchissant sous son palais. Elle croisa le regard amusé de Camille, installée derrière le grill.

			— J’ai un peu craqué, justifia-t-elle.

			— Tu as très bien fait.

			Camille attrapa une bouchée.

			— Toujours aussi délicieuses, se régala-t-elle. Qu’en penses-tu ?

			— Des petites bombes de délice. Qu’y a-t-il dedans à part le riz ?

			— Devine.

			— Citronnelle et wasabi ?

			— Pas mal.

			— Et ce goût fruité ?

			— De la papaye et pour le reste, un secret de fabrication. C’est une invention de Liz. Les salades sont signées par les deux. Et tu verras, Morgan est une pâtissière émérite.

			Les deux femmes rejoignirent un petit groupe installé à une table en contrebas, sur le deuxième niveau du jardin. Héloïse répondit aux questions sur sa présence à l’Opéra de Sydney et sur la politique française. Personne ne semblait la connaître ou, si c’était le cas, ne voulait la ramener à son passé. Même si la cantatrice paraissait parfois inquiète, elle écoutait ses interlocuteurs avec intérêt, argumentait. Elle interpella un moment Liz et Morgan pour les féliciter et les remercier. La fin du repas la vit complètement détendue et elle proposa même d’aider à servir les desserts.

			En allant chercher du crumble, Camille aperçut Samantha assise contre un arbre avec ses deux amis. Elle écoutait leur conversation d’une oreille distraite, trop occupée à déshabiller Héloïse du regard. Camille réprima un frisson et commença à débarrasser. La cantatrice s’apprêtait à faire de même, mais Morgan la chassa de la cuisine.

			— Tu as assez travaillé comme ça. Tu es en congé. Camille va m’aider.

			Héloïse obéit en riant. Dehors, elle se servit un mug de thé, discuta encore un peu avec des invités puis descendit les deux volées d’escaliers vers le rivage. Elle avisa la barque, ajusta une rame, s’assit sur le ponton, enleva ses sandales, remonta les larges pans de son pantalon et glissa ses pieds dans l’eau fraîche en soupirant de plaisir. Camille avait parfaitement saisi son entrecôte délicatement marinée et elle s’était régalée des salades. L’ivresse trop rapide du verre de vin était passée. Maintenant, elle se sentait légère. Malgré tout ce que tu as avalé.

			Le crumble et la glace au miel étaient à la hauteur des promesses de Camille. Serait-ce ce qui pourrait ressembler à un sentiment de sérénité ? espéra-t-elle. Je pense, oui. Il faudra que j’en parle à ma psy. Elle contempla un voilier filer dans le clapot. Une famille s’affairait à son bord, un enfant lui fit signe, elle répondit, les regarda s’éloigner. Elle posa ses mains derrière elle, appréciant la chaleur du bois du ponton. La tête penchée vers le ciel, elle ferma les yeux, s’emplissant des sensations qui l’environnaient.

			— Que vient faire une si jolie Française au bout du monde ?

			Héloïse manqua de tomber à l’eau. Sam s’agenouilla à côté d’elle, un peu trop près au goût de la cantatrice.

			— Je suis soprano. Je suis engagée à l’Opéra. C’est là que j’ai rencontré Camille.

			— Tu restes longtemps ?

			— Je repars avant Noël.

			— Presque quatre mois, calcula Samantha. Ça nous laisse le temps de faire connaissance et, j’espère, un peu plus. Comme disent les Français : « Les amis de mes amis sont mes amis ».

			— Bon accent, félicita Héloïse, tentant de dissimuler la nervosité qu’éveillait Sam en elle. Elle essaya de garder une distance en se décalant un peu. En vain.

			— J’ai passé six mois à Paris. J’ai une boîte de com. L’office du tourisme d’Australie a été un de mes clients, ce qui m’a permis de voyager en Europe en bossant et en faisant quelques rencontres. Je dois dire que la dernière escale, Paris, a été le clou du voyage…

			Si cette femme avait vécu en France dans les derniers mois, elle ne pouvait pas ignorer son histoire. Prise d’un vertige, Héloïse s’obligea à demander.

			— Récemment ?

			— Je suis revenue il y a deux ans, mais j’ai un excellent souvenir des Françaises. Et puisque tu es là, je me remettrais bien aux langues étrangères.

			Héloïse se leva, la toisa.

			— Je suis chanteuse, pas professeure.

			— Je ne parlais pas de cette langue-là…

			— Ça, c’est vraiment une blague de mauvais goût, tenta-t-elle d’esquiver en sentant son cœur battre à tout rompre.

			— OK, excuse-moi, c’était un peu lourdingue. C’est que je crois que je suis déjà subjuguée et j’ai bien envie de faire plus ample connaissance avec toi. C’est possible ?

			— Je suis désolée de te décevoir, mais je suis vraiment venue ici pour travailler et je n’ai pas très envie d’être distraite par autre chose, tu comprends ?

			— La chose dont tu parles peut être une forme de détente après le travail, tu sais ? Et je peux rendre les moments de détentes très agréables si tu vois ce que je veux dire.

			— Je vois très bien ce que tu veux dire, mais je vais décliner. Je ne suis pas du tout intéressée. Je vais remonter.

			— Attends !

			— S’il te plaît, n’insiste pas. Je suis sûre que tu ne penses pas à mal, mais n’insiste pas, s’il te plaît.

			— Mais…

			— Samantha, si tu pouvais éviter de t’accaparer notre invitée, ce serait sympa.

			La voix de Camille apaisa Héloïse qui sentit ses poumons s’emplir d’air.

			— L’invitée de Liz et Morgan, rétorqua l’insolente.

			— Qui ont organisé un barbecue auquel tu n’étais pas conviée.

			— J’ignorais que les amies avaient besoin de carton gravé, maintenant. J’ai le droit de discuter avec Héloïse. J’ai aussi la France en commun avec elle.

			— Je crois qu’elle n’est pas intéressée.

			— OK, je n’insiste pas, mais réfléchis à ma proposition, asséna-t-elle sans même regarder Camille.

			Un clin d’œil adressé à Héloïse et elle remonta.

			— Tu n’étais pas obligée d’intervenir, je pouvais me débrouiller toute seule, grommela la soprano.

			Pas si sûr, pensa Camille. Tu es blanche comme un linge et j’ai cru que tu allais t’évanouir.

			Héloïse se posa sur une marche en insufflant par le nez, corroborant son impression.

			— J’étais juste descendue pour te prévenir que nous partons pour Manly. Si tu veux toujours venir. Je ne savais pas qu’elle reviendrait dans les parages. Ce n’était pas un guet-apens, promis.

			— Je te crois. Elle aurait pu choisir un autre moment.

			— Ou ne jamais revenir, oui !

			— Tu es adorable quand tu t’énerves, tu sais ?

			— Désolée. Enfin, non, pas désolée.

			— Adorable, je te dis.

			— Tu veux rentrer ?

			— Non, je passe une bonne journée, le déjeuner était délicieux, tes amis sont très sympas, énuméra la cantatrice. Je vais éviter la pique-assiette et c’est tout.

			— Je t’aiderai et tu peux aussi compter sur mes amies pour faire barrage.

			— Vous formez un sacré quatuor et Morgan et Liz sont des mères poules.

			— C’est comme ça que je les appelle.

			Héloïse se redressa en deux temps.

			— Ça va aller ?

			— Oui, ne t’en fais pas. Mais d’où sort-elle ?

			Camille ramassa ses sandales et les lui tendit.

			— Elle a débarqué il y a un an un peu par hasard. Elle a d’abord jeté son dévolu sur Morgan, tu peux imaginer comment elle a été reçue par elle comme par Liz. Après, ça a été mon tour. Elle m’a poursuivie pendant des semaines avant de finir par comprendre que je n’étais pas intéressée. Elle n’est pas du tout mon genre. Ça faisait un bail que je l’avais pas vue. On en parlait justement il y a quelques jours avec les filles, on se disait qu’elle avait enfin disparu de la circulation. Ce n’est pas qu’elle ne soit pas intéressante, mais elle est très sûre d’elle, trop rentre-dedans quand elle croise une femme qui lui plaît et nous avons toutes les quatre du mal avec ça. Pardon, vraiment, pour ce moment désagréable.

			Héloïse lui fit face.

			— Tu devrais arrêter de me présenter des excuses. Tu n’y es pour rien.

			— Désolée.

			— Et arrête aussi d’être désolée.

			Elle reprit son chemin, suivie d’une Camille contrite.

			— Mais ce moment désagréable, comme tu dis, m’a permis d’apprendre quelque chose sur toi.

			— Ah bon ?

			— Tu n’es pas hétéro.

			— Excellente déduction, félicita la scénographe, entre soulagement et stupéfaction.

			— Je suis sûre qu’on te l’a faite des millions de fois, mais je ne peux pas résister : Élémentaire, ma chère Watson.

			Samantha, la première, se retourna sur l’éclat de rire de Camille.

			***

			La voix de Liz résonna dans le silence confortable du salon de Camille seulement éclairé par une flambée.

			— Elle est super.

			— Mais réservée, amenda Morgan.

			— Je dirais plutôt écorchée vive.

			— Et qu’elle est belle ! À couper le souffle. Ces yeux… J’ignorais qu’il y avait un bleu comme ça dans la création. Et ce corps…

			— Dis-moi mon amour, tu ne vas pas faire comme Samantha, ironisa Liz. Si elle avait pu lui arracher son paréo et son maillot de bain… Cela dit, tu as raison. Camille nous avait dit qu’elle était ravissante, elle était très en deçà de la vérité. Ce petit accent français est craquant. Et cette voix rauque et sexy… Je n’imaginais pas que les sopranos pouvaient avoir un timbre si grave.

			— Tu vois, toi aussi tu as succombé. Tu crois que c’est à cause de Samantha si elle a passé tout son temps en paréo quand elle n’était pas dans l’eau ? Ou alors, elle protégeait sa divine peau de rousse.

			— Ou elle est pudique.

			— Je crois qu’elle plaît à Camille.

			— C’est un euphémisme, s’esclaffa Liz.

			— Eh, les filles, je suis juste à côté.

			Morgan releva les yeux.

			— Je ne t’ai jamais vue comme ça.

			— N’importe quoi, réfuta Camille. J’étais très bien avec Mary.

			— Si tu avais été si bien avec elle, tu l’aurais suivie à Canberra. On ne peut pas dire que vous ayez laissé tellement de chances à votre relation, c’est bien pour une raison.

			— Je suis d’accord avec Morgan, intervint Liz sans laisser à son amie le temps de protester. Tu étais transformée aujourd’hui. C’était top de t’entendre rire aux éclats.

			— Et la façon dont tu la regardes…

			— Je la regarde comme une amie. Elle est sympa, vous avez raison. Et sensible, terriblement attachante.

			— Une amie ? Mais bien sûr. Mon amour, sers encore du vin à ta voisine, s’il te plaît. On va la cuisiner un peu.

			— Oh non, refusa la scénographe.

			Elle s’extirpa de son fauteuil, Morgan lui saisit la main.

			— Camille, c’est nous. Tu peux nous parler, tu sais. C’est juste plaisant de te voir détendue, plus légère. Si Grace était là, elle dirait la même chose.

			Le téléphone de Camille vibra. Se rasseyant, elle jeta un coup d’œil à l’écran.

			— Quand on parle du loup…

			— Je sais exactement ce qu’elle va te dire, assura Liz.

			— Coucou Grace.

			— Coucou ma belle. J’étais en train de penser à toi, je me disais que ça faisait longtemps que je ne t’avais pas vue aussi enjouée. Je voulais te le dire de vive voix. Ton amie est très sympa. Toute la famille est sous le charme. Mark et moi voulons aller à l’Opéra et les enfants n’ont parlé que d’elle au dîner. Bryan s’est endormi en me confiant que nous avions sans doute rencontré une sirène, je le cite, « tellement elle est belle et elle nage bien ».

			— Toi au moins, tu fais ça plus subtilement que les deux pachydermes avachis à côté de moi, grogna Camille.

			— Tu me mets en haut-parleur ?

			Camille s’exécuta.

			— Alors, les filles, vous en avez tiré quoi ?

			— Oh non, tu ne vas pas t’y mettre aussi, protesta-t-elle avec tendresse.

			— C’est tellement bien de te voir comme ça, poursuivit Grace.

			— Qu’est-ce que je ferais sans vous ?

			— Et nous sans toi, souffla Liz. Tu nous racontes, alors ?

			— Bon, d’accord, vous avez raison, je suis bien avec elle.

			— Ça se voit et ça a l’air réciproque.

			— J’adore son sens de l’humour.

			— Seulement son sens de l’humour ?

			Camille lui tira la langue et Liz explosa de rire.

			— Mais c’est une écorchée vive, tu as aussi raison sur ce point, Liz. Elle n’a pas besoin d’une histoire d’amour, croyez-moi.

			— Histoire d’amour ? Tu as dit histoire d’amour ? s’exclama Liz d’un ton ébahi.

			— Non, enfin, si, je sais pas… C’est une façon de parler. Mais c’est vrai, elle est, elle est…

			— Camille Watson qui bredouille, siffla Morgan. Incroyable !

			— Dès que je la vois, ma journée s’éclaire. Je sais pas. C’est si…

			— Oh, ma chérie…

			— Elle me fait complètement craquer, voilà, avoua-t-elle. Mais c’est plus que mal parti.

			— Comment sais-tu qu’elle n’a pas besoin d’une histoire d’amour ? interrogea Grace, de l’autre côté de la ville.

			— Elle s’est tapé une dépression sévère après une rupture sanglante il y a un an. C’est pour ça qu’elle est à Sydney. Elle a besoin d’une amie, pas d’une relation amoureuse.

			— C’est elle qui t’a raconté tout ça ?

			— C’était dans tous les journaux, elle est super célèbre.

			— Célèbre comment ?

			— Joan Sutherland, ça vous parle ?

			— Oui, quand même, riposta Grace, faussement indignée. C’est un monstre sacré et une héroïne nationale.

			— Tu veux dire qu’elle est de la trempe d’une Sutherland ? s’étrangla Morgan.

			— Sans faire offense à sainte Joan, plus que cela, les filles. Héloïse Freinet est une prima donna et pas n’importe laquelle. Elle est considérée comme la soprano la plus talentueuse de ce début de XXIe siècle. De très loin. Dans le précédent, elle aurait été en bonne compagnie avec La Callas.

			Elles laissèrent la révélation flotter dans l’air.

			— Attends, attends. Tu ne nous as pas dit qu’elle jouait des petits rôles ? réalisa Morgan.

			— Si, grimaça Camille.

			— Si cette prima donna est ici pour jouer des petits rôles, c’est que sa dépression a dû être coton.

			— Épouvantable. En octobre dernier, elle en a perdu sa voix. Il y a encore quelques mois, elle était muette et donc perdue pour l’art lyrique. Pouvoir à nouveau se produire sur une scène, c’est déjà une victoire pour elle. Mais elle repart presque de zéro, elle chante à côté de rôles dans lesquels elle a plus que triomphé. C’est très courageux et elle fait ça avec beaucoup d’humilité, ce qui est surprenant, car elle avait la réputation d’avoir un ego surdimensionné et d’être assez hautaine. Ce n’est pas du tout le cas, elle est aimable avec tout le personnel qui l’a d’ores et déjà adoptée. Et elle, elle a naturellement trouvé sa place parmi nous.

			— Ça doit t’obliger à prendre du recul, ce genre d’histoire.

			— Sans doute, mais je pense aussi que sa réputation était exagérée.

			— À ce point ?

			— Parfois, elle peut être sèche ou coupante, mais j’ai l’impression que c’est parce qu’elle est sur la défensive, comme un animal blessé. Ce n’est pas quelqu’un de méchant ni hautain, j’en suis certaine.

			— L’amour est aveugle, blagua Morgan.

			— Mais c’est vrai ! D’accord, elle est cassante. J’en ai fait les frais sur le bateau quand on venait au barbecue, mais elle m’a immédiatement présenté des excuses et expliqué qu’elle appréhendait de venir chez vous, de rencontrer des gens. Elle a même versé quelques larmes.

			— Petit poussin…

			— Et quand je l’ai trouvée avec Samantha, elle était au bord de l’évanouissement.

			— Ça, c’est l’effet Samantha, railla Liz. Bon, les filles, reprit-elle plus sérieusement, je crois que nous devrions faire une exception et inviter une cinquième personne à notre prochaine escapade dans les Blue Mountains.

			— C’est hors de question. Nous…

			— Tout à fait d’accord, coupa Grace. Et si tu dis qu’elle est là pour se remettre d’une dépression, un petit road trip ne pourra pas lui faire de mal.

			— Je sais pas si elle est dispo.

			— C’est ça, tu es scénographe et tu n’as pas les plannings des représentations et des répétitions, rétorqua Morgan.

			— Elle a peut-être prévu quelque chose.

			— Camille, elle est seule à Sydney…

			— Faut pas exagérer, elle a des amis chanteurs…

			— Ce n’est pas une raison, insista Grace. Et de toute façon, il n’y a qu’un moyen de savoir si elle peut venir, lui demander.

			— Je ne sais pas…

			— Tu n’as pas le choix. Allez, invite-la.

			— D’accord, mais s’il vous plaît, laissez-moi un peu de temps. Et ne l’appelez pas avant. Je vous ai vues échanger vos numéros.

			— Les filles, nous avons un moyen de pression, fanfaronna Grace.

			— Vous êtes diaboliques.

			Morgan ajouta une bûche dans le foyer.

			— Non, Camille. Nous t’aimons.

		


		
			CHAPITRE 8

			— Bonjour, Héloïse.

			— Bonjour, Taylor. Votre prononciation s’améliore de jour en jour.

			Le secrétaire général sourit, mais ses sourcils étaient froncés. Elle sentit la terre s’ouvrir sous ses pieds. Ils ne sont pas contents de moi, je vais devoir partir. Elle rassembla un peu de courage.

			— Que puis-je pour vous ?

			Il parut gêné, elle pensa à ses valises, à son départ. Elle se demanda comment Camille allait le prendre et cette pensée l’intrigua.

			— En fait…

			— Vous m’avez demandé de venir ici pour m’annoncer que je ne faisais pas l’affaire, c’est ça ?

			Il s’écarta de son bureau en roulant brusquement sa chaise.

			— Non, non, pas du tout ! Tout va très bien se passer. Tout le monde me dit que vous vous êtes très vite faite à la vie de notre petite communauté, vous avez besoin d’un peu de rodage, c’est tout.

			Le soulagement de la cantatrice fut tempéré par les derniers mots du secrétaire général. Elle n’était pas encore au point, surtout pour Barberine.

			— Je vous ai demandé de venir, car ce qui risquait d’arriver est arrivé. Vous m’aviez prévenu, mais ça fait un drôle d’effet.

			Son cœur tomba à nouveau.

			— J’ai été rattrapée par des paparazzis.

			— Oui.

			— J’espérais être un peu tranquille, souffla-t-elle. Dites-moi au moins que les clichés ne sont pas trash et que je n’ai pas l’air droguée. Je vous jure que je ne me drogue pas.

			— Miss Freinet, vous n’êtes pas responsable de ces idioties.

			Taylor sortit du tiroir de son bureau un magazine. Une double page était consacrée à Héloïse. Elle lut, le cœur au bord des lèvres. Sous le titre « Pour laquelle chantera-t-elle ? », un cœur rose reliait quatre photos. Toutes avaient été prises à Manly Beach. La première la montrait en grande conversation avec Liz. Sur la suivante, elle regardait intensément à l’horizon un point que lui désignait Morgan. Sur le troisième cliché, Héloïse et Camille, tout sourire, nageaient côte à côte.

			La quatrième photo était la pire. Le photographe avait saisi le moment où Sam avait tenté de la débarrasser de son paréo. La cantatrice l’en avait dissuadée en lui tournant le dos. La légende commentait : « Qui s’y frotte s’y pique ? »

			— Mais enfin, c’est insensé, s’énerva Héloïse. Liz et Morgan sont des amies de Camille et sont en couple. Elles m’ont invitée à un barbecue puis nous sommes allées à Manly Beach. Ça n’a aucun sens, Taylor. Je suis désolée de vous mettre dans l’embarras.

			— C’est plutôt à vous que je pensais. De toute façon, ce que vous faites à l’extérieur de ces murs ne regarde que vous.

			Quand il vit les yeux de la cantatrice rouler de colère, il battit en retraite.

			— Ce que je veux dire, c’est que nous n’avons pas à vous dicter votre conduite. Et si dans ce pays on ne peut plus participer à un barbecue et finir la journée à la plage, alors c’est la fin des haricots.

			— J’ai passé un très bon dimanche, confirma Héloïse.

			— C’est l’essentiel et pour le reste, ne vous en faites pas. Nous savions que nous aurions ce genre de publicité.

			— Il faut juste que je fasse attention à ne pas glisser dans la rue et à bien garder les yeux ouverts quand j’ai un verre de vin à la main, railla-t-elle.

			— Que voulez-vous dire ?

			— Au beau milieu de la crise, j’ai eu droit à un article avec un cliché pris alors que j’avais trébuché sur un trottoir et un autre où, une coupe de champagne à la main, j’avais les yeux fermés. Mis côte à côte, ils sous-entendaient qu’en plus d’être une femme dépravée, j’étais alcoolique. Là, j’ai poursuivi et j’ai gagné. Une association de lutte contre les discriminations a reçu un joli chèque de douze mille euros.

			— J’imagine à peine ce que vous avez enduré, se désola-t-il.

			Héloïse posa un regard pensif sur son interlocuteur.

			— Comme je le disais à la conférence de presse, j’ai l’impression parfois d’être encore en état de sidération.

			— Je comprends.

			— En revanche, je ne souffre plus d’insomnie, c’est un immense soulagement.

			— Vous allez vous sortir de toute cette histoire, j’en suis convaincu. Il faudra revenir nous voir et chanter ce que vous voulez.

			— Merci de croire en moi et merci de m’avoir prévenue, Taylor. J’apprécie, vraiment.

			— C’est tout à fait normal. Et si je puis me permettre, l’Australie vous va bien, Miss Freinet. Ces photos ont le mérite de nous le montrer.

			— Vous avez raison, j’aime beaucoup ce pays et la façon dont je suis accueillie, c’est inestimable.

			— Puis-je vous offrir un verre pour vous remettre de vos émotions ?

			— Quand je pense que j’ai eu peur d’être renvoyée à Paris…

			— Ayez confiance en vous, Héloïse.

			— J’essaie. Et j’accepte votre invitation avec plaisir. Dehors ? Comme ça vous pourrez aussi avoir les honneurs de la presse qui titrera que je suis devenue hétérosexuelle ou bisexuelle.

			Il rougit violemment, ce qui la fit rire à nouveau.

			— Allons où vous voulez, mais laissez-moi juste quelques minutes pour prévenir mes amies qu’elles sont désormais célèbres.

			Elle nota mentalement d’envoyer un mail à ses parents et à sa sœur.

			***

			À l’étage en dessous, Radu tendit un magazine à Camille.

			— Tu es célèbre. Pages quatre et cinq. Tout le monde ne parle que de ça dans les couloirs.

			Elle ouvrit si vite qu’elle déchira un morceau de page, parcourut les photos, atterrée.

			— Mais qu’est-ce que c’est que ça ? C’est minable !

			Elle jeta le magazine qui tourbillonna sur son bureau.

			— C’est vraiment un métier ? Ces gens n’ont rien d’autre à faire de leur vie ?

			— Il faut croire que ça plaît et que ça rapporte. Ces trucs sont tirés à des centaines de milliers d’exemplaires. J’ai l’impression qu’il en nait un nouveau tous les mois.

			— C’est n’importe quoi !

			— Allez, ne leur accorde pas autant d’importance. Ce ne sont que des torchons. Dans une semaine, ils s’attaqueront à quelqu’un d’autre.

			— Mais en attendant, Héloïse est la cible et nous avec.

			— Qui sont les autres ? Des amies à toi ?

			— Les deux premières, oui. L’autre moins. Elle lui a fait un rentre-dedans, pas très délicat. Elle doit être en train de se vanter d’être dans le journal.

			— Ne te prends pas trop la tête…

			— Tu as raison, mais pour l’instant, ça m’énerve. Il faut que j’appelle mes amies.

			— Je te laisse, vedette des tabloïds !

			— Très drôle, se détendit-elle.

			Liz était sur messagerie. Camille n’eut pas le temps de composer un autre numéro, son amie la rappelait déjà.

			— Coucou. Je pense que tu m’appelles pour le journal. Je suis au courant. J’étais en ligne avec Héloïse qui s’est confondue en excuses.

			— Je suis désolée, tellement désolée !

			— Mais de quoi ? Elle n’y est pour rien et toi non plus.

			— Quand même…

			— Camille, ce n’est pas grave. Vois-le comme ça : j’ai mon quart d’heure de célébrité, qui plus est en train de discuter avec une très belle femme. Je cours acheter ce magazine et ce soir, j’encadre la page.

			— Tu n’es pas mal non plus de ton côté, apprécia la scénographe.

			— Voilà, je te préfère comme ça. Et merci pour le compliment.

			— Et Morgan ?

			— Tu connais ma chère et tendre, elle va d’abord s’inquiéter pour ton amie.

			— Il y a aussi une photo avec Sam.

			— Et pas avec Grace ? Elle va être déçue. Oui, Héloïse m’a dit pour l’autre peste. De celle-là, on va entendre parler, mais plus chez nous. C’est bon, on a donné. Et au fait, elle est comment la photo de vous deux ?

			— Nous nageons, je lui souris. Je ne suis pas très reconnaissable, j’ai mes lunettes de plongée.

			— Vois le bon côté des choses. Si le photographe t’avait surprise à la contempler de ton regard de braise, il n’y aurait plus de mystère sur qui est amoureuse d’elle.

			— Très drôle.

			— Je te laisse, j’ai un magazine à acheter et je vais voir si les voyageurs me reconnaissent malgré mon uniforme de capitaine de ferry.

			Camille raccrocha, soulagée. Elle se mit au travail qui consistait ce matin en un recensement des besoins des décors pour les productions de l’été. Presque aussitôt, on frappa à la porte.

			— Oui, lâcha-t-elle d’un ton absent, les yeux rivés sur son ordinateur.

			La tête d’Héloïse apparut dans l’embrasure, Camille sentit des centaines de papillons s’envoler.

			— Bonjour. J’ai été rattrapée par des paparazzis et tu es malheureusement en photo dans un magazine people…

			— J’ai vu, interrompit Camille. Ne t’inquiète pas. Vraiment, ça n’a aucun caractère de gravité.

			— Je suis tellement désolée !

			— Mais non. Et on a dit, pas désolée. Comme vient de me le dire Liz, nous avons notre quart d’heure de célébrité en étant, en plus, en photo avec une très belle femme.

			Elle se mordit l’intérieur des joues, mais la cantatrice s’illumina.

			— Tu sais que vous êtes choux ?

			— Choux, j’avais oublié cette expression.

			— Des choux, des amours, quoi !

			— Et maintenant, file, super star. J’ai plein de boulot.

			— D’accord. Mais à très vite ?

			— Promis.

			Camille exhala un long soupir. Dix minutes après, elle reçut un SMS de Liz.

			{Sans les lunettes, tu étais découverte. Ce sourire…}

			{C’est malin. Bon encadrement, ce soir}, répondit-elle.

			Sauvegardant son fichier, elle ramassa le magazine, retrouva la page. C’était une jolie photo, en effet, et son secret était sauf. Mais jusqu’à quand ?

		


		
			CHAPITRE 9

			— Coucou, sorcière.

			Le visage d’abord pixélisé d’Alice Freinet apparut plus net en quelques secondes. Héloïse lui sourit.

			— Coucou, petit monstre.

			Les yeux de sa petite sœur, d’un bleu plus sombre que les siens, fixaient un point derrière elle.

			— Tu es dans ta loge ?

			— Oui.

			— Tu me montres ?

			Héloïse se leva, l’ordinateur à la main. Comme elle l’avait fait dans son appartement la semaine précédente, elle fit le tour de la petite pièce.

			— C’est assez minimaliste, ma coiffeuse, mon fauteuil, mon placard, résuma-t-elle.

			Elle s’arrêta sur sa robe de scène.

			— Et ma tenue pour la soirée.

			— Très classique. C’est les Noces de Figaro, ce soir…

			— Tu sais tout, dis-moi.

			— J’ai le calendrier des représentations dans mon téléphone. Comme ça, je t’ai un peu avec moi.

			— J’ai de la chance de t’avoir.

			— Il te fallait 16 991 kilomètres pour t’en apercevoir, soupira Alice.

			— Je n’avais pas besoin de parcourir la moitié du monde, tu le sais bien.

			— Et celui d’Annina ? éluda sa sœur.

			— Au service des costumes. Avant les représentations, c’est moi qui passe prendre ma tenue et quelqu’un vient la récupérer après la représentation. Ils vérifient qu’il n’y a pas de petits raccommodages à faire et la rangent jusqu’à la prochaine fois.

			— Avec les gens autour de toi, ça va ?

			— Très bien. Après l’accueil trop obséquieux dont je t’ai parlé, ils se sont détendus et c’est très agréable. Comme s’il n’y avait pas d’enjeu, seulement la vie d’un opéra à faire tourner.

			— Tu vas vraiment pouvoir te refaire une santé.

			Alice Freinet réprima un bâillement. Sa voix rauque était voilée de fatigue.

			— Et toi ? Comment vas-tu ?

			— On fait aller. Ma garde s’est bien passée, j’ai une journée et une nuit pour récupérer, presque des vacances.

			Héloïse posa l’ordinateur pour mieux scruter l’écran. Les traits de sa cadette étaient creusés, ses cheveux blond vénitien coupés courts semblaient ternes.

			— Tu as l’air fatigué.

			— J’ai une sale tête, tu peux le dire.

			— Je dois reconnaître que tu n’as pas bonne mine.

			— Je n’ai pas arrêté depuis que tu es partie. Quand je ne suis pas à la fac ou à l’hôpital, je bûche. Le rythme de la cinquième année est infernal. Ma vie sociale était déjà proche du néant, mais elle s’est encore réduite aux machines à café et à mon four à micro-ondes. Ma vie amoureuse, je ne t’en parle même pas, je n’ai pas envie d’en parler d’ailleurs. Je ne sais pas dans quel état je vais terminer mes études.

			— Pauvre petit monstre…

			— Toi, en revanche, tu as une mine superbe. Je crois que je ne t’ai jamais vue avec autant de taches de rousseur.

			— Il fait souvent beau et j’ai passé pas mal de temps dehors.

			— Oui, j’ai vu ça. Elles sont chouettes, les plages en Australie. En fait, tu m’envoies des photos pour me rendre jalouse. Pendant que je trime, tu te prélasses sur le sable avec tes nouvelles copines…

			— C’était l’idée.

			— Je n’en crois pas un mot ! Bon, comment va ta voix ?

			— C’est encore juste même pour des petits rôles, mais j’ai l’impression que ça va mieux, diagnostiqua Héloïse. Et j’essaie de ne pas enrager d’avoir tant perdu.

			— Ça va revenir, j’en suis convaincue, promit sa sœur.

			— C’est adorable de me dire ça.

			— Parce que je le pense. Et remonter sur scène, c’est comment ?

			— Je suis comme toujours morte de trac, à la différence près que ça dure toute la représentation. Je n’arrive pas assez à me relâcher.

			— J’admire ta force de caractère et ton courage.

			— Tu as toujours été ma première fan.

			— Et tu t’es donc fait des amis en plus d’Albina et Igor, dévia Alice. Raconte.

			— Je suis invitée à dîner chez eux la semaine prochaine.

			— Et les filles des photos ? insista-t-elle. Il y en a une qui m’a l’air bien reloue, celle qui tire ton paréo…

			— Elle, c’est l’intruse dans les photos. Elle s’est invitée à un barbecue, dimanche dernier. Elle m’a draguée super lourdement. Les filles étaient furieuses.

			— Les filles ? Les trois autres ? Tu t’es fait des amies, donc… Cool.

			— Oui. La blonde avec la casquette et la brune avec qui je discute sont un couple, Liz et Morgan, elles organisaient le barbecue.

			— Et celle qui est cachée derrière ses lunettes de plongée avec le beau sourire ?

			— Camille. C’est d’elle que je t’ai parlé : elle était venue réparer mon placard.

			— Celle qui parle français comme toi et moi ?

			— Oui.

			— Mais tu ne m’avais pas dit qu’elle était si jolie. Elle a un côté secret, aussi.

			— Ce sont les lunettes de plongée.

			— Mais pas que…

			— Tu as raison, Camille est assez secrète.

			— Une femme mystérieuse, ça doit te plaire…

			— Je suis à des années-lumière de toutes considérations sentimentales, tu sais bien, corrigea la cantatrice. Oui, j’ai rencontré des filles très sympas et cet opéra, c’est comme une petite communauté. Des gens avec peu d’ego, ce qui me semble ahurissant dans ce milieu.

			— Donc, tu trouves ta place.

			— Je n’étais pas la dernière en matière d’ego hypertrophié, tempéra la cantatrice.

			— J’imagine qu’il faut ça pour supporter la pression et l’adulation des foules, admit Alice.

			— Je préfère quand tu es franche. Pour répondre à ta question, oui, je trouve ma place et je suis bien mieux dans ma petite loge et dans mon deux-pièces que dans mes suites de palaces… même si elles me manquent parfois…

			— Princesse !

			— Tu étais bien contente quand je t’emmenais avec moi… Mais c’est fini tout ça.

			— Tu es en reconstruction, laisse du temps au temps.

			— C’est beau de croire en moi.

			— Tu devrais essayer.

			— Ma psy me dit pareil.

			— Bon, qui connaît l’histoire à part Camille ?

			Héloïse déglutit difficilement.

			— Albina et Igor, donc. Le reste de la troupe, j’imagine. Il suffit de chercher Héloïse Freinet sur Google et toute la boue se déverse. Il y a aussi le secrétaire général, évidemment.

			— Tu crois que Camille a lu le livre ? Si elle est bilingue et qu’elle travaille dans un opéra, c’est probable…

			— Sans doute, mais j’ai pas osé lui demander. Et toi, on ne t’importune plus avec cette histoire, j’espère…

			— Ça arrive encore, reconnut la jeune femme.

			Le cœur d’Héloïse se serra. Comme si elle l’avait senti, Alice la rassura.

			— Mais de moins en moins et ceux qui se frottent à moi en sont pour leurs frais. Je pars d’un postulat assez simple qui est que je suis extrêmement fière d’être la sœur d’Héloïse Freinet parce que je suis extrêmement fière d’elle.

			— Et moi, je suis aussi très fière d’être ta sœur, car je suis fière de toi. Tu vas faire un très grand médecin.

			— Si je ne suis pas morte d’épuisement d’ici là !

			— Ton humour me manque !

			— Je peux encore te bombarder de messages quand tu veux…

			— Merci, Alice.

			— Ouf, mes bêtises te font encore rire.

			Derrière la porte, Héloïse devina dans des notes égrenées, des vocalises, les premiers bourdonnements des préparatifs de la représentation.

			— Comment vont les parents ?

			— Bien. Ils parlent de toi tout le temps.

			— C’est vrai ?

			— Ben oui ! Pense à leur donner des nouvelles autrement que par mail. Parle-leur. Cette histoire ne doit pas gagner.

			— C’était déjà pas très simple entre nous…

			— Alors, ça ne pourra qu’aller mieux. Une épreuve comme ça remet les idées en place.

			— C’est pour ça que tu veux être chirurgienne cardiovasculaire, pour réparer les cœurs blessés…

			— Entre autres. Tu sais, ils étaient contents et touchés de recevoir des photos et que tu aies pensé à les prévenir pour le magazine. Tu devrais vraiment les appeler, ils vont être heureux de t’entendre, surtout avec une voix comme ça.

			— OK.

			— Promis ?

			— Je vais essayer.

			— Héloïse ?

			— Oui, Alice…

			— Tu me manques énormément. Et tu es partie il y a seulement trois semaines…

			— Tu me manques aussi. Tu es vraiment super comme petite sœur.

			— Je suis triste de ne pas pouvoir venir te voir.

			— Qui sait. Nous pourrions revenir ensemble.

			— Je pourrais rencontrer tes amies et en particulier la belle ténébreuse au joli sourire.

			— Très drôle.

			Alice bâilla.

			— Va dormir, il faut que tu te reposes, ordonna sa sœur.

			— Tu as raison. Tu vois, je suis presque à l’heure australienne. Pense à appeler les parents.

			— Ils parlent vraiment de moi ?

			— Si je te le dis, grande patate ! Si tu les appelais, tu le saurais.

			— Je le ferai, mais là, il faut que je me concentre. Je suis sur scène dans une demi-heure.

			— Demain ?

			— Tu me laisses un peu de temps ?

			— OK, mais je reviendrai à la charge.

			— Je n’en doute pas une seconde.

			— Je t’aime, sorcière.

			— Je t’aime aussi, petit monstre. Très fort.

		


		
			CHAPITRE 10

			Héloïse découvrit Camille non loin de l’entrée des artistes.

			— Coucou, qu’est-ce que tu fais encore ici ?

			La scénographe semblait désemparée, elle montra son téléphone.

			— L’orage annoncé à minuit est en avance. Je ne vais pas rentrer chez moi, c’est trop risqué.

			— Même en ferry ?

			— Les ferries vont sans doute être suspendus. De toute façon, je ne rentre pas chez moi sous le déluge qui s’annonce.

			— Liz est de service ?

			— Non. Merci de t’en inquiéter, non. L’hiver et le printemps, elle ne travaille pas le soir.

			Un violent craquement fut suivi d’une impressionnante série d’éclairs.

			— Même en matière d’orages, ce pays ne fait rien à moitié, s’émerveilla Héloïse. Ce ciel, c’est inouï.

			— C’est un orage supercellulaire.

			Captivée, la cantatrice ouvrit la porte. À cet instant, des trombes d’eau s’abattirent sur le parvis. Elle recula, entendit la voix sourde de Camille intimer, presque supplier.

			— S’il te plaît, referme cette porte. Maintenant.

			L’angoisse dans la voix de son amie la fit se retourner : Camille était livide. Héloïse s’approcha d’elle.

			— Ça va aller. Nous sommes en sécurité ici, tu sais.

			— J’ai une peur atroce des orages, surtout de ce genre. Ce n’est pas bien glorieux, mais c’est comme ça.

			— On a tous peur de quelque chose, c’est humain.

			Le téléphone de Camille vibra dans sa poche et elle faillit le faire tomber.

			— Ah, mes mères poules, c’est Morgan, informa-t-elle avant de reporter son attention sur son interlocutrice. Non, je suis encore à l’Opéra. Vous êtes chez vous ? Non, je vais passer la nuit là… Elle est avec moi…

			Elle se balançait sur ses pieds.

			— Non, je ne pense pas… Non, ça va aller, ne t’inquiète pas. Merci d’avoir appelé. Embrasse Liz.

			Camille se tourna vers la cantatrice.

			— Morgan t’embrasse.

			— Moi aussi. Et Liz, bien sûr.

			Camille transmit, garda son portable, le compulsant nerveusement.

			— Où vas-tu dormir ?

			— J’ai le choix entre un lit de l’infirmerie ou dans les loges collectives.

			Le ciel tonna à nouveau, elle bondit. Elle ne devrait pas être toute seule une nuit d’orage si elle en a aussi peur, pensa Héloïse.

			— Et si tu venais avec moi à l’appartement ?

			— C’est gentil, mais c’est chez toi.

			— Justement. J’ai un canapé-lit, une bouteille de bordeaux et de quoi manger si tu as faim. À la première accalmie, on court se réfugier, d’accord ?

			— C’est ce que Morgan vient de me suggérer. Je n’osais pas te demander, je ne voulais pas te déranger.

			— Tu ne me déranges pas, assura Héloïse. Et ce n’est pas un moment pour rester seule.

			— Alors j’accepte, avec plaisir.

			Ses doigts glissèrent nerveusement sur son écran.

			— Mais il faut faire vite. Mon appli météo prévoit une accalmie dans cinq minutes… pendant cinq minutes, j’ai le temps de chercher mon sac.

			— Je t’attends. Ton bateau ne craint rien ?

			— Il est très bien amarré et le quai est à l’abri des courants.

			— Rendez-vous ici le plus vite possible.

			Camille sprinta. La perspective d’une soirée avec la femme qui occupait ses pensées calma un peu sa phobie. Elle rassembla ses affaires, ferma son bureau, retrouva Héloïse qui admirait le spectacle du ciel. Son large sourire lui insuffla du courage. Le grain s’éloignait. Elles attendirent encore une minute avant qu’elle lance le départ.

			Elles parcoururent les derniers mètres sous une nouvelle violente averse. Quand les premières gouttes s’étaient abattues sur elles, Héloïse avait attrapé la main de Camille et celle-ci avait senti son corps s’enflammer. Elles arrivèrent ruisselantes. Héloïse ouvrit prestement la porte de l’immeuble, laissa passer son amie et se dirigea vers l’ascenseur.

			— Non, pas pendant un orage, s’écria Camille.

			— Allons-y pour les six étages. La première arrivée prend la salle de bain en premier.

			J’aimerais bien la prendre avec toi, cette douche, pensa Camille, constatant avec amusement que sa libido n’avait pas peur de l’orage, elle. Elle détala dans les escaliers. Calme tes ardeurs, tu vas passer la soirée et la nuit avec Héloïse. Elle atteignait le sixième étage quand Héloïse était encore au cinquième. La rejoignant, son hôte déverrouilla la porte, à court de souffle.

			— Tu veux que je tire les rideaux ?

			— Non, je ne veux pas te faire rater le spectacle. Même si, pour moi, c’est épouvantable au vrai sens du terme, je dois avouer que ça a quelque chose de féérique. Profites-en pendant que je passe dans la salle de bain. Puisque j’ai gagné la course.

			— J’exige une revanche parce que je n’avais pas donné le départ, décréta Héloïse.

			— Mauvaise perdante, se détendit Camille.

			— Vas-y, je t’apporte une serviette et j’ai un survêtement. Nous faisons à peu près la même taille. Il devrait t’aller.

			Dans la salle de bain, sursautant encore une fois lorsqu’un craquement se fit entendre, Camille hésita à se déshabiller et se glisser tout de suite dans la douche. Dans le miroir, elle croisa son reflet crayeux. Elle baissa les yeux, aperçut à côté d’une brosse à dents un flacon long. Jardin de verveine, lut-elle, le parfum d’Héloïse. Elle porta la bouteille à son nez, la fragrance s’insinua dans ses pores, la terreur reflua. Deux petits coups secs à la porte lui firent reposer le flacon avec précipitation.

			— Tu peux entrer, je suis encore visible.

			Deux mains brandirent un pantalon de survêtement gris, un tee-shirt noir à manches longues et une serviette mauve puis Héloïse entra tout entière.

			— File sous la douche. J’improvise quelque chose à grignoter. Vin, thé, café, tisane ?

			— J’ai entendu parler d’un bordeaux, tout à l’heure.

			— Je nous ouvre ça. 

			Camille se doucha rapidement, mécaniquement. Sa peau exsudait la peur et le désir, le mélange des deux était désagréable. Elle se sécha et enfila le tee-shirt et le survêtement en tentant, en vain, de ne pas penser qu’Héloïse en avait un jour enveloppé son corps de rêve.

			Elle la trouva derrière le comptoir de la cuisine à l’Américaine, occupée à disposer des morceaux de fromage dans une assiette. Héloïse avait enturbanné ses cheveux dans une serviette éponge. Son visage ainsi dégagé faisait ressortir les taches de rousseur et l’intensité de ses yeux. Une madone, songea Camille. La pluie avait constellé son chemisier de taches d’eau, de l’épaule gauche à la poitrine, laissant apercevoir un téton dressé. Camille avala difficilement sa salive. Malgré le bourdonnement de ses oreilles, elle entendit :

			— J’ai déjà commencé à grignoter.

			La Française piocha quelques chips d’un bol turquoise, les croqua avec gourmandise.

			— Je t’ai généreusement laissé les cinq dernières. Tu aimes le fromage ? Moi, je suis tombée amoureuse du bleu australien. Je prépare une assiette avec du raisin et je voulais couper deux avocats. Je suis aussi amoureuse de vos avocats. Tu veux autre chose ?

			Tu peux donc à nouveau tomber amoureuse, pensa amèrement son invitée. Il y a peut-être de l’espoir.

			— Non, c’est parfait.

			— J’ai déjà versé le vin pour le laisser respirer, les verres sont dans le salon. Accorde-moi quelques minutes, tu veux bien ?

			— Bien sûr. Je m’occupe des avocats. J’imagine que les couteaux sont toujours dans le même tiroir, sinon je les trouverai.

			— Je te fais confiance.

			Camille se rencogna dans le canapé, les assiettes et les verres posés sur une petite table basse en bois brut qu’elle se souvenait avoir achetée. Héloïse revint, elle fondit de tendresse : la cantatrice avait enfilé un pantalon de survêtement noir à la couleur passée, un tee-shirt blanc dont les manches longues dépassaient d’une chemise à carreaux bleus. Elle avait enlevé le turban, ses cheveux humides étaient maintenant rassemblés dans une large pince, sous la nuque. Elle écarta les bras d’un air contrit et amusé.

			— C’est ma tenue d’intérieur préférée, confessa-t-elle.

			— Elle est parfaite.

			— Ça va, toi, tu es confortable ?

			— Oui, et j’ai un répit.

			La pluie tombait maintenant dru, le tonnerre s’espaçait, comme les éclairs. Elle scruta son téléphone comme auparavant à l’Opéra.

			— Merci les applis météo, commenta la cantatrice.

			— Oui. La mienne m’indique qu’il y aura sans doute un nouvel épisode dans la nuit.

			— Tu surveilles toujours les orages…

			— Comme ça, je sais à quoi m’en tenir. Je sais que je vais avoir peur, mais au moins je sais quand. Sauf ce soir où il a déboulé en avance.

			La cantatrice lui tendit un verre de vin.

			— Trinquons au hasard qui a fait que nous nous nous sommes croisées, sinon tu serais repliée sur un lit de camp entre une boîte de compresses et du paracétamol.

			— Excellent toast.

			Le tintement des verres ragaillardit Camille. Elle plongea son nez dans le sien avant d’en faire tournoyer le contenu, contemplant le vin qui roulait sur les parois. Sa couleur était d’un pourpre profond. Elle huma à nouveau, savoura la fragrance fruitée, mais puissante.

			— Mûre, taillis après une journée d’été, apprécia-t-elle.

			— Une amatrice de vin ?

			— Ce n’est pas un simple bordeaux, esquiva la scénographe. Que buvons-nous exactement ?

			Pour toute réponse, son hôtesse huma à son tour, baissant les paupières de contentement, prit une gorgée, s’en délecta. Camille imagina la langue d’Héloïse qui s’enroulait autour du vin, sentit la chaleur désormais familière se propager dans son corps.

			— Goûte, encouragea Héloïse.

			Elle s’exécuta, garda longuement le liquide en bouche, l’oxygéna habilement, l’avala.

			— Fruité, tannique, très élégant.

			— Dis donc, tu t’y connais en dégustation, tu fais ça bien, admira la cantatrice.

			— Merci.

			— Il doit encore un peu respirer. C’est l’un de mes vins préférés.

			— C’est un médoc, non ?

			— Quel nez et quel palais ! Oui, en effet. Je suis très impressionnée.

			Elle apporta la bouteille, arbora l’étiquette en se courbant avec une déférence exagérée.

			— Chasse-Spleen 2007.

			— La maison Freinet est une grande maison, dis-moi.

			— Je sais que les vins australiens sont très réputés et très intéressants, mais j’avais apporté un peu du pays avec moi.

			— C’est le vin dont tu as parlé à la conférence de presse ?

			— Tout à fait. Celui que je buvais quand j’ai retrouvé ma voix. C’est aussi pour ça que j’en ai apporté. C’est comme un vin doudou, maintenant.

			— Un Chasse-Spleen, doudou ? La grande classe. Merci de le partager avec moi.

			— Aux grands maux, les grands remèdes. Je suis contente de pouvoir faire quelque chose pour toi.

			Héloïse pointa l’assiette de fromage.

			— Le mariage avec ce bleu australien devrait être intéressant, sers-toi.

			— Toi d’abord.

			La cantatrice ne se fit pas prier et prit une fourchette pour piquer un morceau persillé, l’accompagnant d’une nouvelle gorgée. Son visage s’épanouit.

			— Magnifique.

			Camille se laissa entraîner dans sa bonne humeur. La Française avait raison, la puissance du bleu et celle du vin, loin de se heurter, se conjuguaient à merveille.

			— Joli mariage entre l’Australie et la France, confirma-t-elle.

			— J’avais pris trois bouteilles, j’ai bu la première avec Albina et Igor, le lendemain de la conférence de presse…

			Camille ignora la question qui lui brûlait les lèvres et préféra jouer la prudence.

			— Tu les connais depuis longtemps ?

			— Nous nous étions croisés il y a quelques années, avant qu’ils s’installent en Australie. J’étais toute jeune, ils avaient été très prévenants avec moi. Ils sont cultivés, captivants tous les deux. J’aime leur tempérament, il est réservé, elle est volcanique, et très attentionnée comme tu as pu le constater il n’y a pas si longtemps.

			— Elle t’avait prise sous son aile à la conférence de presse.

			— Et le soir, elle m’a sauvé la vie. J’avais tenu le coup toute la journée, je ne sais pas par quel miracle et surtout grâce à ma sœur. Elle avait décidé de me faire rire en m’inondant de messages idiots. Après le départ du dernier journaliste et de Shelby, j’ai été prise de nausées, je me suis réfugiée dans ma loge, j’ai vomi le peu du déjeuner que j’avais réussi à avaler et je me suis effondrée en sanglots. J’ai fini par entendre que quelqu’un frappait à la porte, tu connais la suite. Albina m’a raccompagnée chez moi. J’étais désespérée, je voulais rentrer à Paris. Elle a balayé tout ça, a passé un coup de fil et quelques minutes après, elle revenait avec du bortsch et des pirojkis qu’elle avait fait livrer par son traiteur.

			— Je le connais. Elle est très partageuse de bonnes choses.

			— Elle m’a fait manger tout doucement, comme ma mère faisait quand j’étais malade. Elle m’a bordée, elle est restée avec moi en me chantant des berceuses russes. Elle a transformé cette atroce fin de journée en moment magique. Je me suis réveillée le matin revigorée.

			— Ton petit mot m’a fait très plaisir.

			— C’était la moindre des choses.

			— Et donc, tu t’es requinquée à Sydney, relança l’Australienne.

			— C’est un peu ça. J’ai passé mes deux jours de congé à prendre soin de moi. Je suis allée chez le coiffeur, ce qui est un exploit pour moi.

			— Le fait d’être touchée…

			— Oui. Et je me sens trop exposée, j’ai du mal avec les lumières. Gênant, non, pour une ancienne bête de scène ?

			— Héloïse…

			— Non, ne dis rien. L’ironie, ça m’aide, en tout cas en ce moment. Bon, et j’avoue, j’avais un peu triché, j’avais pris un anxiolytique.

			— C’est fait pour ça.

			— La prochaine fois, j’essaie sans. Un jour après l’autre. Après, j’ai fait une danse de la joie et je suis allée baguenauder dans les rues de Sydney. Le lendemain, je suis allée à Bondi Beach. J’ai adoré.

			Camille sentit l’éclat des yeux bleus sur elle. Héloïse lui raconta le dîner chez le couple de chanteurs, évoqua ses balades dans Sydney, qu’elle ponctuait d’anecdotes. Son invitée l’écoutait, sa peur maintenant contenue. Héloïse saisit un morceau d’avocat, goûta, s’éclaira. Elle avait repris un peu de poids et cela lui allait bien, nota Camille.

			— Depuis que je suis arrivée ici, je dévore, précisa la cantatrice comme lisant dans les pensées de son invitée.

			— C’est que ton corps en a besoin.

			— J’ai des kilos à reprendre, confirma-t-elle dans un haussement d’épaules.

			— Tu as l’air d’aller mieux de jour en jour.

			— C’est vrai, abonda Héloïse. La distance d’avec la France, sans doute. Mais aussi, l’Australie, les rencontres. Jolies rencontres.

			Elles finirent le contenu des assiettes en bavardant. Héloïse était la plus diserte, évoquant ses escapades en ferry, les restaurants qu’elle découvrait. Son invitée lui en conseilla de nouveaux. Une fois les assiettes et la bouteille vides, la Française s’étira.

			— Je crois qu’il est temps d’aller dormir et tu m’as assez écoutée comme ça. J’espère que tu n’es pas morte d’ennui.

			— Tu ne m’as pas ennuyée une seule seconde.

			— J’apporte de quoi faire le lit. Tu veux un oreiller, ou deux ?

			— Deux, merci.

			Après avoir débarrassé la table basse, Héloïse la fit glisser du pied. Lorsqu’elle revint avec des draps, une couverture, les oreillers, Camille avait déjà déplié le canapé. Elles firent le lit ensemble.

			— Toi d’abord pour la salle de bain. Tu as besoin d’une brosse à dents ?

			— J’en ai une, avec de quoi me changer. J’ai pris mon kit de secours dans mon bureau.

			— Tu es drôlement prévoyante.

			Un passage express dans la salle de bain et Camille se glissa entre les draps, espérant s’endormir avant le prochain orage. À en croire son appli de référence, elle avait une heure devant elle. Elle écouta Héloïse aller et venir puis éteindre la lumière dans l’entrée, plongeant le salon dans l’obscurité. Mal à l’aise, elle se racla la gorge.

			— Tu veux que je laisse une lampe allumée ? comprit la cantatrice.

			— Je veux bien. Merci. Le cube de l’entrée fera une bonne veilleuse.

			— Tu connais mieux cet appartement que moi.

			Héloïse revint, brancha la lampe, une douce lueur nimba la nuit.

			— Comme ça ?

			— C’est parfait, merci.

			La cantatrice se pencha, hésita, se contenta de lui serrer l’avant-bras.

			— J’ai passé une très bonne soirée. Bonne nuit.

			— Bonne nuit, Héloïse. Moi aussi, j’ai passé une très bonne soirée, réussit-elle à articuler.

			***

			Des cris et des râles de plus en plus saccadés réveillèrent Héloïse. L’orage frappait à nouveau la ville. Camille.

			Se précipitant dans le salon, elle vit son invitée se tordre de terreur en hurlant. Elle s’approcha du lit, tendit la main pour la poser sur l’épaule de la jeune femme. Camille se débattit, lui frappa la poitrine en criant. Héloïse absorba le choc, enserra ses poignets le plus doucement possible.

			— Camille, c’est moi, Héloïse, rassura-t-elle d’une voix ferme. Tu fais un cauchemar, tu es à l’abri. Tout va bien.

			Ouvrant les yeux, l’Australienne s’arcbouta avec peine pour contenir ses spasmes.

			— Respire, c’est bien, inspire, expire. Avec moi, voilà. Je suis là. C’était un cauchemar. Tout va bien.

			— Héloïse ?

			— Nous sommes en sécurité. Écoute, l’orage s’éloigne.

			Camille frotta ses poignets.

			— J’ai serré trop fort, regretta la cantatrice. Désolée.

			— Non, ne t’inquiète pas. Et moi, je crois que je t’ai frappée, non ?

			— Oui.

			— Je t’ai fait mal ?

			— À peine, ne t’inquiète pas. Je reviens…

			— Mais…

			— Je t’apporte juste un verre d’eau.

			L’Australienne le but goulument avant de souffler un « merci ». Elle se recroquevilla en claquant des dents. Héloïse s’accroupit en lui tendant la chemise qu’elle portait plus tôt.

			— Mets-la. Elle va te réchauffer.

			— Merci.

			Camille s’emmitoufla dans la douceur de la flanelle. Elle respira la verveine citronnée, l’étau se déverrouilla. Elle remonta les genoux contre sa poitrine, les entoura de ses bras.

			— Je suis désolée de t’avoir réveillée.

			— Mais non. Tu veux te rendormir ou que je reste avec toi ?

			Camille sentit une larme solitaire glisser sur sa joue.

			— Je veux bien que tu restes un peu…

			Héloïse ramassa la larme de l’index.

			— Je suis là.

			Un craquement de tonnerre fit à nouveau tressaillir Camille.

			— Quand j’étais petite, j’adorais les orages, lâcha-t-elle soudain. Quand ils éclataient la nuit, je les admirais le nez collé aux vitres. Mes parents étaient obligés de me ramener dans mon lit. Ma petite sœur, c’était pareil, hoqueta-t-elle.

			— Qu’est-ce qui a changé ?

			Respirant difficilement, Camille retrouva un peu de vigueur dans la tendresse bleutée des yeux de son hôtesse.

			— Mes parents ont péri sur leur voilier, dans le détroit de Bass, au sud de Melbourne. J’avais vingt ans. C’étaient des navigateurs hors pair, ils ne laissaient rien au hasard. Jamais. Mais le ciel a ses humeurs, surtout en mer. Ils étaient partis depuis quelques heures, je les avais eus au téléphone le matin. C’était le 19 décembre, je devais les rejoindre le lendemain. J’étais en deuxième année aux Beaux-Arts, à Paris. On devait se retrouver à Sydney où ils allaient faire escale. Nous habitions à Melbourne. Nous allions passer la veille de Noël en mer…

			Sa voix se brisa.

			— … en famille. Ma petite sœur était avec eux. Ils ont été pris dans un orage supercellulaire. Quand les sauveteurs les ont retrouvés, ils avaient été frappés par la foudre. Mes parents étaient morts sur le coup…

			Elle luttait pour sortir les mots de sa gorge.

			— Ma sœur était grièvement blessée. Elle s’est éteinte trois jours après… à l’hôpital de Melbourne. Elle n’a jamais repris connaissance. Je lui tenais la main quand elle est partie. Elle avait dix-sept ans. Elle s’appelait… Margot.

			— Mon Dieu…

			— Voilà, tu sais pourquoi j’ai si peur de l’orage et pourquoi quand il y en a, je fais souvent ce cauchemar.

			— Tu veux me raconter ?

			Camille hésita et ses mots, enfin, trébuchèrent.

			— Je suis sur mon bateau à moi, à quelques mètres du voilier familial. Je sais que la foudre va tomber, je crie, mes parents et ma sœur ne m’entendent pas, me font des signes en souriant. Et je regarde impuissante la foudre s’écraser sur le voilier.

			Elle ne put retenir un nouveau spasme. Héloïse lui lâcha la main pour la prendre dans ses bras. Camille s’enfouit dans son cou, épancha des larmes de vide, des abîmes de tristesse.

			— Laisse aller, je suis là. Laisse aller, berçait Héloïse en lui caressant la nuque.

			Elle pleura longtemps, de longs hoquets, des gémissements. La colère du ciel s’éteignit peu à peu, elle se redressa.

			— Je suis désolée, renifla-t-elle.

			— Il n’y a pas de quoi.

			— Et tu vas encore me gronder d’être désolée.

			— C’est vrai, sourit Héloïse en lui tendant une boîte de mouchoirs.

			Camille en utilisa plusieurs, remonta la couverture en frissonnant.

			— Tu veux que je reste avec toi ? Qu’on se rendorme ensemble.

			— J’aimerais bien, mais je ne veux pas t’embêter.

			— Tu ne m’embêtes pas.

			Camille se replia, Héloïse se lova contre son dos en remontant le drap et la couverture, posa sa main sur son ventre.

			— Comme ça ?

			— Tu n’es pas obligée de me toucher, je me souviens de ce que tu m’as dit l’autre soir, quand il pleuvait, sur le parvis.

			— J’ai l’impression que mon corps comprend très bien les cas de force majeure, je viens de te tenir longuement dans mes bras. Et je te rappelle que j’ai passé l’épreuve du coiffeur.

			— C’est vrai. Merci.

			Elles restèrent ainsi dans les derniers tumultes du ciel. Héloïse serra son amie un peu plus.

			— Tu n’as pas d’autre famille ?

			— Mes deux parents étaient enfants uniques. J’ai a peine connu mes grands-parents paternels, ils sont morts quand j’avais six ans. Mes grands-parents maternels étaient là. Nous étions ensemble à l’hôpital. Nous avons pris la décision ensemble et organisé les funérailles. Ils sont restés un peu à Melbourne, mais je pense que c’était trop douloureux pour eux. Ils vivent en Tasmanie, maintenant. J’y vais quand je peux et ma présence… ça reste toujours compliqué pour eux, je comprends. Et puis, la vie suit son cours. Ma famille, maintenant, c’est celles de Morgan, Liz et Grace. C’est grâce à elles que j’ai pu me reconstruire.

			— Et grâce à toi. Quel courage.

			— Avais-je le choix ?

			— Il faut te reposer maintenant. Dormons.

			— Tu as raison, en plus, tu vas être crevée toi aussi.

			— C’est bien, tu ne me dis pas que tu es désolée.

			Contrairement à Héloïse, dont la respiration s’apaisa dans le sommeil, Camille resta longtemps éveillée, le cœur à vif de sa frayeur et de son désir. Héloïse s’était encore rapprochée d’elle. De son souffle au contact de ses seins, de son ventre, tout était une torture réconfortante. Camille se concentra sur la quiétude qui était enfin revenue sur Sydney. Elle devinait les premières lueurs de l’aube quand elle sombra.
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			Lorsque Camille ouvrit les yeux dans un sursaut, les événements de la nuit lui revinrent. Héloïse n’était plus collée à elle, constata-t-elle avec une sorte d’effroi injustifié. Elle était toujours dans le lit, juste éloignée. Son cœur enfla, si loin de la terreur d’hier soir. Elle laissa son regard caresser la femme endormie : elle était sur le côté, les jambes légèrement repliées, une main sous l’oreiller, l’autre posée sur le coude. Ses cheveux roux en cascade brillaient dans la lueur de la lampe carrée. Camille admira la bouche boudeuse, la courbe de la hanche sous les draps. Héloïse bougea et s’étira, le cœur de l’Australienne fit des bonds. Une madone féline et sensuelle.

			Elle entrevit un petit éclair bleu, un « bonjour » rauque résonna dans le salon.

			— Bonjour, répondit-elle.

			Elle fut récompensée par un sourire.

			— Comment te sens-tu ?

			— Mieux.

			— Tu as déposé un sacré fardeau, c’est normal.

			— Oui, je connais ce sentiment. Pierre après pierre. Merci d’avoir été là.

			Héloïse sembla comprendre.

			— Les amis sont là pour ça…

			Camille, une nouvelle fois, gémit intérieurement, déchirée entre le bien que lui procurait l’amitié d’Héloïse et la douleur de ses sentiments enflammés pour la cantatrice. Un monde nous sépare, regretta-t-elle intérieurement.

			Héloïse se leva, tira les rideaux, recula éblouie. Le soleil éclaboussait maintenant la baie de Sydney lavée par la pluie. La vie avait repris comme s’il ne s’était rien passé la veille. Les ferries dessinaient des sillages blancs sur l’océan. Sur Harbour Bridge, les voitures s’empilaient vers le centre-ville.

			Camille avait déjà enlevé les draps, la couverture et les oreillers, s’apprêtait à replier le canapé. 

			— Si tu dois être à l’Opéra comme moi à dix heures, nous avons intérêt à nous dépêcher. Il est neuf heures et quart. J’ai oublié de régler le réveil hier soir. Petit-déjeuner à la cafétéria, ça te va ?

			— Tu n’as pas peur des ragots ? taquina Camille.

			— Nous sommes déjà en photo dans un magazine people, je te rappelle.

			— C’est vrai !

			— Tu as besoin de vêtements propres ou tu as ce qu’il te faut ?

			— Il ne me manque qu’un haut.

			— Je t’apporte ça.

			Camille ôta la chemise à regret, la lui tendit.

			— D’après ce que j’ai pu voir, tu portes plutôt des chemisiers, mais j’ai un tee-shirt très girl power qui pourrait te plaire, entendit la scénographe de la chambre. Tu veux le voir ?

			— Bien sûr.

			C’était étrange, cette sensation à chaque fois qu’Héloïse apparaissait, des centaines de papillons effleuraient sa peau. La cantatrice déplia théâtralement un tee-shirt blanc à manches longues floqué du logo de Wonder Woman.

			— Pas sûr que je te le rende, rit-elle.

			Elles se séparèrent pour s’habiller, la scénographe se perdit dans la contemplation de la vue.

			— Camille ?

			— Oui, excuse-moi, je rêvassais.

			— On y va ?

			— Oui, bien sûr.

			— Ça va ?

			— En fait…

			— Tu veux me demander quelque chose, mais tu ne parviens pas à me le dire, taquina la cantatrice.

			L’Australienne se figea.

			— Comment le sais-tu ?

			— Parce que tu as exactement la même attitude tout intimidée que quand tu es venue me trouver devant ma loge pour m’inviter chez Liz et Morgan. Tu te balançais sur tes pieds, tout comme maintenant. De quoi s’agit-il cette fois ?

			— Tu m’accompagnerais avec elles et Grace dans les Blue Mountains la semaine prochaine pendant les quatre jours de relâche ? L’idée, c’est de partir camper le lundi matin et de revenir le jeudi en fin d’après-midi. On organise ça deux fois par an, en septembre, pour marquer le début du printemps et en mars pour la fin de l’été. On fait des randonnées, on refait le monde, j’apporte mon télescope. En septembre, il fait frais, mais nous sommes très bien équipées, nous avons même des matelas.

			— Tout le confort…

			— Et la tente est suffisamment grande pour accueillir une cinquième personne. On ne sera pas entassées, promis. La cuisine est au feu de bois et au barbecue, on mange super bien, tu peux t’en douter après le déjeuner chez Liz et Morgan.

			— Que serait ce pays sans barbecue ? s’attendrit Héloïse.

			— Une terre avec un peu moins d’âme.

			— Plus ça va, plus j’aime l’Australie.

			— Tu vas l’aimer encore plus en découvrant les Blue Mountains, s’exclama Camille. Il y a aussi quelque chose d’assez unique. Morgan nous manipule si nous le voulons et crois-moi, nous le voulons.

			— En pleine nature ?

			— C’est l’idée. Même avec cette fraîcheur, les séances sont incroyables. En septembre, elle installe sa table d’appoint sous un eucalyptus. Je sais que c’est compliqué pour toi d’être touchée, mais sache qu’elle a des mains en or. C’est une expérience unique, vraiment.

			— Rassure-moi, Samantha ne risque pas de nous suivre ? ironisa Héloïse.

			— Jamais de la vie ! C’est notre escapade à toutes les quatre.

			— Et vous m’acceptez ?

			— Le trio infernal me tanne depuis qu’elles t’ont rencontrée.

			— Et tu as attendu si longtemps ?

			— C’est que…

			— Parce que toi, tu ne veux pas ? se moqua la cantatrice.

			— Non, non. Bien sûr que je veux !

			Et j’adorerais t’embrasser devant un coucher de soleil ou sous les étoiles et en particulier la Croix du Sud.

			— Mais tu n’osais pas me demander.

			— Voilà.

			— Comme je te l’ai déjà dit, je ne mords pas.

			— Je vais me mettre ça dans la tête. Tu fais comme tu veux. Morgan se proposait même de te raccompagner à Sydney si tu trouves que c’est trop long.

			— Évidemment que je viens, et pour tout le séjour, s’illumina Héloïse. Je suis ravie d’être admise dans votre cercle secret. Mais quelle chance j’ai eue que ce soit toi qui sois venue réparer ce placard.

			— On aurait fini par se croiser un jour ou l’autre.

			— Sans doute. En tout cas, la journée commence bien. J’imagine que tu sais où je peux trouver un magasin de camping ?

			— Bien sûr.

			— Tu voudrais bien venir avec moi ? Je vais avoir besoin de m’équiper.

			— On peut te prêter pas mal de choses, le sac à dos, le sac de couchage, des gamelles, une lampe de poche…

			— Oui, mais il me faut le reste de l’équipement, un couteau, une boussole ! Je vais camper en Australie, quand même !

			— Je t’emmène avec joie.

			— Et il faudra me dire quoi apporter. Cette fois, je refuse d’arriver les mains vides.

			— Nous dévalisons un supermarché sur la route.

			— Je veux participer aux dépenses !

			— Pas de problème, on divisera par cinq.

			— Marché conclu. De quoi une Australienne digne de ce nom a absolument besoin pour camper ?

			— Un chapeau de cowgirl. Un Akubra.

			— Yeeeha !

			***

			Camille trouva un mot à sa porte : « Morgan Stevens, ostéopathe, réparation de dos cassés en tous genres. Nous sommes là pour vous aider ».

			Elle déverrouilla, se posa dans la cuisine, attrapa le téléphone fixe.

			— Bonjour, Camille Watson. J’ai trouvé votre publicité.

			— Je savais que le porte-à-porte ramènerait des clients.

			L’énergie des dernières heures s’évanouit.

			— J’aurais bien besoin de tes mains magiques.

			— La nuit a été rude, j’en conclus.

			— Je n’ai pas campé au bureau. Héloïse m’a ramenée à son appartement, elle ne voulait pas que je reste seule.

			Elle ne laissa pas à Morgan le temps d’extrapoler.

			— J’ai fait mon cauchemar récurrent. Héloïse m’a rassurée.

			— Tu lui as expliqué ?

			— Oui. En fait, j’ai éclaté en sanglots, je ne te fais pas un dessin. Elle a pris soin de moi, elle s’est allongée à côté de moi jusqu’à notre réveil.

			— Tu as bien fait de lui parler.

			— Morgan, je suis amoureuse d’elle. Voilà. Je suis si bien avec elle, tout semble si évident. Nous sommes devenues inséparables. Ce matin, nous avons pris notre petit-déjeuner à l’Opéra. Pendant une pause, elle m’a aidée à écoper le bateau et ce soir, elle m’a raccompagnée. Il n’y a qu’elle qui ne voit pas l’évidence. L’équipe de décorateurs m’a chambrée, ils disent que j’ai un sourire béat quand elle apparaît.

			— Je ne peux pas démentir.

			— Je fais attention, pourtant.

			— Je sais que c’est compliqué pour toi, mais je pense que tu devrais vraiment l’inviter dans les Blue Mountains avec nous.

			— C’est fait, elle vient.

			— Génial !

			— Je préfère la voir quitte à en souffrir plutôt que de me morfondre sans elle.

			— Tu as bien raison. Et pour ta carcasse fourbue, viens maintenant si tu veux.

		


		
			CHAPITRE 12

			— Tu ne le quittes plus, cet Akubra, sourit Morgan.

			— Il est trop beau, s’émerveilla Héloïse en ajustant le chapeau.

			— Tu es sûre que tu vas pouvoir randonner avec tes nouvelles bottines ?

			— Elles sont presque faites, je les ai portées tous les jours, rétorqua-t-elle.

			— Je peux témoigner, confirma Camille. Je crois qu’elles ne les a enlevées que pour monter sur scène.

			— J’ai été tentée de les porter sous mes robes. C’est comme si elles me donnaient de la force !

			— J’ai été obligée de l’arracher du magasin. Elle aurait tout dévalisé.

			— Je n’ai pris que deux polaires, deux pantalons, des chaussettes en laine, les bottines et une boussole, tenta de corriger Héloïse.

			— Et un plaid et un mug en métal…

			— Je vais camper en Australie !

			Sa bonne humeur irradiait.

			— Et ça mange quoi une Héloïse Freinet ? s’enquit Morgan.

			— De tout sauf des cuisses de grenouille.

			Morgan éclata de rire. J’adore cette femme, pensa Camille, une énième fois.

			— Bon, les filles, concentration maximum, quadrillage méthodique, ordonna Liz. Il est hors de question que nous soyons obligées de reprendre la voiture.

			— C’est arrivé une seule fois en cinq ans, protestèrent en chœur les trois amies.

			— C’était une fois de trop.

			— Mais qu’aviez-vous oublié de si indispensable ? interrogea Héloïse entre curiosité et amusement.

			— La Vegemite2.

			
				2 La Vegemite est une pâte brune à base de levure de bière, d’oignons, de céleri et de sel. Consommée en tartine au petit-déjeuner ou dans les sandwiches, elle fait partie du patrimoine culinaire australien.

			

			— Je pensais que c’était un cliché, comme les cuisses de grenouille pour les Français…

			— Malheureuse, glapit la bande.

			— Tu ne peux pas quitter l’Australie sans en avoir goûté, asséna Grace. C’est plein de vitamines, totalement indispensable dans le régime aussie.

			— J’en ai mis un bocal dans la caisse à condiments, indiqua Morgan, mais on va en prendre un autre pour ne pas manquer.

			— Manquer ? Avec toi, mon amour, plaisanta Liz.

			Héloïse trouva la rangée.

			— Petit, moyen, grand ?

			— Moyen, ça ira.

			Elle saisit un bocal, l’examina.

			— Pas mal de vitamines B, dis donc.

			— Très bon pour la production d’énergie et la régénération des cellules, précisa Morgan en bonne ostéopathe.

			— J’en prends deux alors !

			— Tu devrais goûter avant de t’emballer, tempéra Liz, c’est très très spécial… Allez, en route, les filles.

			Le regard de Camille s’attarda sur Héloïse. Elle était vêtue d’un pantalon cargo brun à larges poches et d’une polaire vert d’eau. La panoplie lui allait à ravir. Tu ne déparerais pas dans le bush, estima Camille. Tu es bien loin de la prima donna française dont on racontait qu’elle n’acceptait de dormir que dans des palaces et qu’elle voyageait en première classe. La prima donna en question se retourna, les sourcils froncés.

			— Tu viens ? Je comprends pourquoi Morgan dit que tu rêves tout le temps.

			— Ma réputation est très exagérée.

			— Et la mienne, tu penses qu’elle est exagérée ? Je suis bien au-delà des apparences, n’est-ce pas ?

			— Tu peux arrêter de lire dans mes pensées, s’il te plaît ?

			— Aye aye, Captain Watson, rit-elle. Je m’étonne moi-même, tu sais ? Je suis comme un poisson dans l’eau, ici. Et tes amies sont super.

			Elles rattrapèrent le reste de la bande et, reportant leur attention sur les courses, passèrent dans toutes les travées. Liz battait le rappel quand Camille vit Héloïse revenir sur ses pas, ralentir devant le rayonnage des chips et s’arrêter pour se perdre dans la contemplation du large choix de paquets. Attendrie, elle fit signe à ses amies.

			— Elle est totalement craquante, glissa Grace. Je comprends que tu sois sous le charme.

			Avant qu’elle puisse répondre, Héloïse avait levé les yeux sur le quatuor en rougissant.

			— On dirait une gamine dans un magasin de bonbons, s’amusa Liz. Qu’est-ce qui est si tentant par là ?

			Elles revinrent à leur tour sur leurs pas, Camille brûlant de prendre son amie dans ses bras. 

			— C’est que les chips, c’est un peu mon péché mignon, se justifia la Française. Et il y a plein de sortes que nous n’avons pas chez moi…

			— Eh bien, prends-en.

			— Je peux ?

			— Bien sûr !

			— Je ne veux pas encombrer.

			— Mais non, ne t’en fais pas, tranquillisa Morgan.

			Les pupilles d’Héloïse dansaient de gourmandise, Liz l’étreignit brièvement d’un bras. La cantatrice, cette fois, ne tressauta pas, remarqua Camille. Elle attrapa un sachet, un deuxième. Hésita. Extirpa un troisième paquet qu’elle glissa entre un pain de mie et un bloc de cheddar.

			— Bon, allons-y, intima Liz. L’une de vous veut encore quelque chose ou le raid est terminé ?

			— On n’a pas pris de bleu, réalisa Héloïse qui détala.

			— Elle est fan de notre bleu et de nos avocats, justifia Camille, qui partit en courant derrière elle.

			— Quel joli couple elles feraient, apprécia Grace.

		


		
			CHAPITRE 13

			Camille battit des paupières, elle était seule dans la tente. Elle s’accorda un moment pour émerger en se laissant aller dans le chant des oiseaux. Neuf heures. Elle enfila un sweat-shirt et ses baskets, dézippa la tente. Liz, assise sur un tronc devant le feu, la salua de la main et se décala pour lui faire une place.

			— Coucou, petite marmotte.

			— Coucou. Bien dormi ?

			— Très bien, et toi aussi, on dirait. Tu devais être fatiguée, toi qui es toujours réveillée avant nous…

			— J’appréhendais ce séjour, ça m’a valu quelques insomnies. Mais maintenant, je me sens en pleine forme et j’avais tort de stresser. Merci d’avoir insisté pour que j’invite Héloïse.

			— Elle est sympa et elle aime la nature, c’est clair.

			— Ça, elle n’est pas blasée.

			— Il faut dire, tes soirées astronomie sont toujours aussi top.

			— Merci.

			— Elle t’apprécie vraiment, ça se voit.

			— J’aimerais qu’elle m’apprécie encore plus.

			— Qui sait, elle peut avoir une révélation avant de partir.

			— J’en doute, mais en attendant, je vais profiter de ce congé avec les gens que j’aime.

			Camille sentit un baiser sur ses cheveux.

			— Salut, belle au bois dormant.

			— Coucou.

			Grace apparut dans son champ de vision. Camille chercha Morgan et Héloïse du regard. 

			— Elle est en train de la manipuler comme elle le lui avait proposé hier, commenta Liz, répondant à son interrogation muette.

			— Héloïse était la première debout, précisa Grace. C’est elle qui a allumé le feu. Elle était ravie d’avoir réussi. Trop mignonne.

			— Vous l’avez adoptée.

			— C’est facile, elle s’intéresse à chacune d’entre nous, pose plein de questions, écoute. Tout ce que j’aime. Et elle est super drôle. La façon dont elle se tortillait dans son sac de couchage pour se déshabiller en en faisant des tonnes, c’était hilarant.

			— Ça m’a évité quelques émotions.

			Camille se retourna sur des froissements de feuilles. Morgan émergea des arbres. Sa compagne lui tendit une tasse fumante.

			— Ça va, mon amour, tu as l’air toute chose, s’inquiéta Liz.

			— J’ai laissé pas mal d’énergie, mais ça va aller.

			— Héloïse se repose ?

			— Je lui ai dit de rester allongée quelques instants.

			— Tu peux nous en parler ? Non, bien sûr, s’interrompit-elle.

			L’ostéopathe s’assit lourdement, plaqua ses mains autour du mug.

			— Merci de m’avoir prévenue, Camille. Et j’ai aussi bien fait de la googler.

			— Mais de quoi vous parlez ? s’alarma Grace.

			— J’aurais dû te prévenir sur les raisons de sa dépression, pourquoi elle a perdu sa voix, intervint Camille.

			— Je vais le faire moi-même, si vous voulez bien…

			Héloïse se tenait derrière Camille, serrée dans une couverture bleu ciel.

			— Tu n’es pas obligée, protesta Camille.

			— Je sais. Mais je crois que les présentations ont été trop succinctes. Et certaines ne me connaissent pas. C’est rassurant, d’ailleurs.

			— J’avais regardé avec Morgan, reconnut Liz.

			— Au moins une alors.

			Héloïse, malgré la couverture, semblait frigorifiée. Elle s’approcha du feu, vacilla sur le tronc à côté de Camille qui ajouta du bois avant de se lever. Elle revint avec un plaid rouge et vert qu’elle lui posa délicatement sur les épaules. La cantatrice la remercia d’un sourire.

			— Désolée d’avance si je casse l’ambiance, annonça celle-ci.

			— Parce que tu crois qu’aucune d’entre nous n’est venue lécher des plaies béantes au cours de nos vacances dans les Blue Mountains ? Lâche le morceau, camarade, exhorta Liz.

			Héloïse prit le mug que lui tendait Grace et avala prudemment une gorgée, avant de se lancer.

			— Il y a un an, j’étais déjà au sommet de la scène lyrique, ce qui est très rare à mon âge. J’ai trente ans. Pour faire simple, je possède un timbre assez unique et mon amplitude vocale, c’est-à-dire ce que je peux chanter du plus aigu au plus grave, était, il n’y pas si longtemps la plus large du monde chez les sopranos. La nature m’a dotée de cordes vocales exceptionnelles, mais ça ne suffit pas. J’ai énormément travaillé pour maîtriser ma voix, mon souffle, et pour arriver là où je suis. Et quand je dis énormément, c’est un euphémisme. J’adore mon métier, ça motive.

			» J’ai connu mon premier succès sur scène à seulement vingt-et-un ans, mon premier triomphe à vingt-deux. Ça aussi, c’est très rare. Les plus grands chefs d’orchestre, les plus grands établissements lyriques se battaient pour me diriger et j’ai déjà chanté à Milan, New York, Londres, dans les grands festivals européens et, bien sûr, à Paris. J’ai été la Reine de la Nuit et Pamina, La Traviata, Lucia di Lammermoor, Desdémone, Tosca, Manon, Aïda, les trois reines Tudor de Donizetti, trois rôles incroyablement difficiles techniquement, exaltants, mais exténuants… Il manque La Norma, le rôle qui est considéré comme l’Everest des sopranos. Pour celui-ci, j’attendais que ma voix mûrisse encore. Mais c’était un beau tableau de chasse, avec une discographie assez étoffée. Mes cachets se sont envolés et mon ego avec eux.

			L’insouciance d’une nuée d’oiseaux l’interrompit. Héloïse chercha d’où venait le chant, comme égarée dans son récit. Elle posa son mug.

			— Il y a deux ans et demi, j’ai rencontré Sophie dans une soirée à la fin d’un récital. Nous nous sommes plu. Quelques jours après, nous étions ensemble, mais c’était trop passionnel, pas assez passionné. Un an plus tard, à peine, notre relation a commencé à battre de l’aile. Sophie supportait de moins en moins de me voir partir, me reprochait mes très longues plages de travail quand nous étions ensemble. Comment vous résumer ? J’étais consumée par mon art. En gros, je ne suis pas très facile à vivre.

			— Nous n’avons pourtant pas eu cette impression depuis que nous t’avons rencontrée.

			Héloïse sourit à Morgan.

			— Tu me connais loin de ce que j’ai été. J’ai répété à Sophie qu’il n’était pas question que je sacrifie mon chant, comme je n’aurais pas supporté qu’elle sacrifie son talent pour moi. L’art lyrique demande énormément de temps, de concentration. Nos disputes ont commencé à se multiplier. Nous avons essayé d’en parler, mais entre son besoin et mon intransigeance, nous nous sommes vite retrouvées dans une impasse. Sophie n’était pas prête à me quitter, mais moi si. C’est donc moi qui suis partie. Elle n’a pas du tout apprécié.

			— Elle fait quoi dans la vie ? interrogea Grace.

			— Bonne question qui nous amène là où je suis aujourd’hui. Elle est romancière.

			— Elle a écrit votre histoire ?

			— Bingo. Le livre s’appelle Voix sans issue.

			Elle l’avait prononcé en français, traduisit en anglais en expliquant le jeu de mots.

			— C’est censé être un roman, une version moderne des Liaisons dangereuses, en quelque sorte. C’est l’histoire de Clémence, cantatrice adulée, qui joue cruellement avec la vie des autres, leurs sentiments. Elle s’estime au-dessus du commun des mortels et n’a donc que du mépris pour eux. Clémence est insupportable, elle exige une loge chauffée à vingt-trois degrés, des thés introuvables, refuse de chanter avec certains collègues, peut quitter une répétition parce qu’il y a eu une fausse note. Sophie a ramassé tous les clichés qui peuvent accompagner les prima donnas et les a collés aux basques de cette pauvre Clémence qui porte comme par hasard mon deuxième prénom. Dans les interviews qu’elle a données, l’autrice de ce chef-d’œuvre ne s’est pas privée de le mentionner.

			Elle se pinça le haut du nez du pouce et de l’index.

			— Elle aurait pu s’arrêter là, mais elle a fait bien pire. Pour étayer l’histoire, Sophie s’est inspirée de la nôtre, de la mienne surtout. Elle raconte tout de l’année que nous avons passée ensemble, absolument tout. Du jour au lendemain, toute ma vie a été étalée au grand jour, mes angoisses d’artiste, mon rapport obsessionnel au travail, mes relations difficiles avec mes parents. La vérité est que, toute consumée que j’étais par mon métier, par mon existence nomade de diva très adulée, je les ai délaissés. J’avais l’impression qu’ils ne comprenaient pas les exigences de mon métier.

			Camille, comme par solidarité, retint son souffle.

			— Et puis, Sophie a largement puisé dans notre vie de couple… Les lignes sur notre intimité sont particulièrement bien rendues… Et il y en a quelques-unes.

			— Tu n’es pas obligée de continuer, conseilla Camille.

			— Tu l’as lu, bien sûr.

			— Au début j’ai résisté, mais je l’ai lu quand j’ai su que tu venais chanter ici. Je voulais savoir à quoi m’en tenir.

			— Tu n’as pas à te justifier. J’aurais fait exactement la même chose. Comme vous le dites si bien, knowledge is power. Où en étais-je ? Ah oui. J’aime le sexe. Enfin, j’aimais ça, j’adorais ça, même. Sophie s’est bien amusée à raconter que Clémence est intenable et insatiable après une représentation… la fameuse adrénaline. Ça, c’est vrai, mais pour le reste… Dans le livre, en plus d’être une chanteuse égocentrique et cynique, elle consomme les femmes, satisfait ses besoins sexuels, n’éprouve d’amour que pour elle-même.

			Un ricanement amer lui échappa.

			— Les scènes intimes sont époustouflantes. Elle a raconté pas mal de nous, mais c’est exagéré à un point… Il y a des choses assez dingues. À la lire, je serais la Shane de l’opéra français. À vingt-huit ans, Clémence a déjà eu une centaine de partenaires sexuelles ! Ou encore, elle a une incroyable endurance au lit. Moi, je n’ai jamais pu faire l’amour de vingt heures à sept heures du matin sans m’arrêter et je n’ai jamais multiplié les conquêtes, j’ai eu cinq partenaires en tout et pour tout.

			Camille se souvenait d’avoir lu l’ouvrage entre incrédulité et dégoût. Comment une femme, même malheureuse, en colère ou les deux, pouvait-elle infliger une telle humiliation à qui que ce soit ? Comment pouvait-elle avoir passé des heures à écrire un tel livre ? Comment un éditeur avait-il pu laisser Héloïse être foulée aux pieds de la sorte ? Remarquant le trouble de son amie, la cantatrice lui pressa amicalement l’épaule.

			— Je ne comprends toujours pas comment Sophie a pu publier un livre pareil. Pour moi, bien sûr, mais pour elle, aussi.

			— Quelle horrible femme… fulmina Liz.

			— Mais revenons à ce monument de la littérature française. Comment tirer le vrai du faux, la réalité du fantasme ? C’était impossible… Et de toute façon, je n’allais pas m’abaisser à aller sur un plateau télé faire le tri de ce que j’aimais ou non et énumérer le nombre de mes amantes.

			Héloïse ferma les yeux, se frotta le visage des deux mains.

			— Et puis, il y a la rupture, l’intrigante mante religieuse, prédatrice, a mangé sa compagne après en avoir joui, dans tous les sens du terme, pendant un an. Pouvait-il en être autrement ? Elle avait déjà tout sacrifié à son art, même ses parents. Et Sophie a soigné la fin. La diva se retrouve prise à son propre jeu. Elle tombe amoureuse d’une femme encore plus cynique et perverse qu’elle qui la séduit, lui jure un amour éternel et la quitte. Clémence se pend de désespoir. Parce que oui, en plus, elle m’a tuée…

			Elle s’interrompit à nouveau pour ramasser son mug, boire à longs traits dans un silence atterré.

			— Le déferlement médiatique a pris des proportions ahurissantes. Il faut dire que l’éditeur avait bien fait les choses. Avant les bonnes feuilles dans un hebdomadaire, des petites phrases bien choisies ont été essaimées sur les réseaux sociaux pour créer le buzz. Les épreuves du livre ont été confiées à quatre journalistes, qui devaient signer un contrat de confidentialité. L’un d’eux a annoncé qu’il refusait d’être prisonnier d’un plan de communication. Ce qui partait d’un bon sentiment a aussi attisé ce qui était déjà un brasier.

			» Quand le livre est sorti, Sophie a fait le tour des plateaux télé, des studios radio, pour en parler ou pour se défendre. Tout le monde voulait entendre celle par qui le scandale arrivait. Scandale lesbien qui plus est. Beaucoup se sont élevés contre un tel déballage, mais, ici encore, cela n’a fait qu’enfler le phénomène. Le livre a été de loin la meilleure vente de la rentrée littéraire et pas seulement parce qu’il est bien écrit. Il en est parti trois cent mille exemplaires en deux semaines. Je m’étonne qu’il n’ait pas été traduit en anglais.

			— La rentrée littéraire ? questionna Morgan.

			— C’est un phénomène français. Tous les mois de septembre, plus de mille nouveautés sont publiées, dont six-cents romans. Maintenant, on commence à en parler dès le mois de juillet. Tu peux donc imaginer que la rentrée littéraire est une foire d’empoigne. C’est à celui qui tirera le plus de couverture à lui, dans les médias et les réseaux sociaux.

			— Et le livre de Sophie a gagné le gros lot…

			— Au grand dam de ceux qui avaient écrit de vrais romans, j’imagine. Le plan de communication était implacable de cynisme comme je vous l’ai raconté. À cette époque de l’année, la presse spécialisée est très épidermique. Elle s’est totalement prise au jeu. Tout ce petit monde, même bien intentionné, est tombé dans le panneau.

			— Je croyais qu’en France, on était très à cheval sur la diffamation, s’étonna Grace.

			— C’est vrai, oui. La loi est stricte sur le respect de la vie privée, mais Sophie a pris soin d’ajouter de la fiction et de bien emmêler les deux. Et nous sommes aussi très à cheval sur la liberté d’expression. J’ai envisagé de porter plainte, je me suis dit que ce serait pire, ce que m’a confirmé mon avocate. Je n’ai donc pas assigné celles et ceux qui trouvaient hilarant de m’imiter en hurlant des orgasmes en simili-contre-ut mais j’ai poursuivi une radio et une chaîne de télévision pour diffamation et homophobie.

			— Bien fait, grommela Liz.

			— Ça m’a un peu consolée, mais le mal était fait, je n’ai plus aucun désir, lâcha Héloïse. Tout est mort, là-dedans. Tout. Rien que le fait d’être touchée m’est douloureux, tu l’as remarqué, Morgan.

			— J’espère avoir pu t’apaiser.

			— Oui et je t’en remercie.

			— Quand tu veux.

			— Et toi aussi, Camille, tu t’en es rendu compte un peu brutalement quand j’ai glissé sur le parvis de l’Opéra, le soir de la première.

			— Effectivement.

			— Mais j’étais contente de pouvoir t’aider pendant la nuit d’orage. Pour moi, ça a été une victoire incroyable de pouvoir m’allonger auprès de toi et me rendormir.

			Camille, sentant les regards de Morgan, Liz et Grace sur elle, garda les yeux sur le feu.

			— Et toi, tu as lu le livre ? demanda Grace.

			— Oui, le jour même de sa sortie.

			— C’est courageux.

			— J’ai dû m’y reprendre à plusieurs fois. J’ai pensé qu’affronter ce désastre serait moins pire. J’ai regardé quelques émissions. Il y en a eu pour tous les goûts, interventions de psys, d’auteurs, de musiciens, réactions des associations de familles bien conservatrices. Mes parents se sont fait verbalement agresser dans la rue. Mon père n’est plus sorti pendant un mois. Ils ont essayé de me soutenir, mais vu ce qu’il s’était passé les dernières années, c’était compliqué… Mes liens avec ma sœur, en revanche, se sont renforcés encore un peu plus. Elle a traversé tout ça avec une force incroyable et elle m’a soutenue sans m’en vouloir une seule seconde. J’ai pourtant souvent pensé que ça ne devait pas être simple d’être la petite sœur d’une diva.

			— Et tes collègues ?

			— Beaucoup ont été impeccables. Ils ont expliqué que je n’avais jamais fait de caprice pour une distribution, ce qui est vrai. Des directions d’opéras sont intervenues pour certifier que j’étais une cantatrice exigeante, mais d’abord avec moi-même. Et qu’il était normal de bien loger et traiter quelqu’un qui parcourait plusieurs tours du monde par an et qui faisait salle comble à chacune de ses apparitions. Mais ça n’a pas aidé non plus, ça a été vu comme du corporatisme. De toute façon, c’était trop tard : la confusion Héloïse-Clémence est impossible à dissiper.

			Elle s’interrompit, soupira en fixant le feu.

			— Je l’ai bien vu ici en arrivant. La déférence de Taylor qui a convoqué Camille pour réparer un placard, les regards apeurés du personnel les premiers temps.

			— Quand est-ce que tu as perdu ta voix ? demanda Morgan quand elle vit la scénographe pâlir de plus belle.

			— Le 9 octobre. Je jouais la comtesse dans les Noces de Figaro, à Bastille. J’étais épuisée, mais il était hors de question d’annuler des représentations pour ça. J’avais des caprices, mais pas celui-là. Et puis, j’avais une fierté. Je voulais montrer que j’étais plus forte que cette histoire.

			Elle crispa les paupières, prise dans le souvenir.

			— J’ai fait illusion à la première représentation, où j’étais très bien. À la deuxième, j’ai eu l’impression que le public venait pour voir quand je tomberais. Cette idée noire s’est insinuée dans mon cerveau, l’a encrassé. À la troisième, mes airs ont été accueillis par de rares applaudissements, je n’étais pas habituée à ça, ça fait un drôle d’effet. À la quatrième représentation, j’ai senti ma voix s’évanouir. J’ai fini le premier air, Porgi Amor, tant bien que mal, j’ai senti le malaise dans le public. J’ai pensé, « Voilà ma petite, la mise à mort est pour ce soir, ils ont de la chance », ce sont les mots exacts qui me sont venus. Ils sont marqués au fer rouge dans ma mémoire, comme certains passages du livre d’ailleurs.

			— Mais…

			— Je vais finir si tu veux bien, coupa Héloïse.

			Liz acquiesça silencieusement.

			— Je suis sortie de scène, je n’ai pas pu y remonter. Le régisseur m’a retrouvée prostrée dans ma loge en proie à une crise de panique. Quand il s’est approché de moi, j’ai voulu hurler, en vain. Je crois que j’ai compris ce qui se passait avec ma voix, ça n’a fait qu’amplifier ma terreur, je me suis débattue. Après, je ne me souviens pas. Je me suis réveillée le lendemain dans une chambre d’hôpital. J’ai ouvert la bouche pour parler à ma mère qui était à mon chevet : rien. À la fin de la journée, un médecin a prescrit une cure de sommeil. Deux jours après, quand j’en suis sortie, j’étais toujours muette.

			» Mes parents m’ont ramenée chez eux. J’étais complètement abrutie de médicaments et ma voix était toujours aux abonnés absents. Des examens poussés ont montré une fatigue des cordes vocales, mais ce n’était pas suffisant pour expliquer l’aphonie.

			Elle frissonna, se rapprocha du foyer.

			— Jour après jour, semaine après semaine, je m’enfonçais. D’ailleurs, je n’ai quasiment pas de souvenir de ces deux mois. Ma sœur qui fait des études de médecine a mené une véritable enquête. Elle a trouvé une psychiatre qui a préconisé un traitement plus léger et des séances de thérapie, beaucoup de séances de thérapie. Selon elle, il fallait me sortir de ma torpeur et me faire verbaliser, par écrit, plutôt que m’assommer. C’est elle qui m’a tirée de cette spirale. Elle avait déjà mis le doigt sur ma pathologie. Pour résumer, j’étais au bout du rouleau physiquement et mentalement après un début de carrière trop fulgurant. Je voyageais trop et si je prenais un soin maladif à protéger ma voix, l’édifice que j’avais construit était trop fragile. Il a été pulvérisé par l’étalage sordide de ma vraie-fausse vie privée. J’ai entrevu le bout du tunnel quand j’ai pu parler à nouveau.

			Elle vida son mug.

			— C’était quand ? interrogea Liz en la resservant.

			— Le 18 mars. J’étais chez mes parents, avec ma sœur. Mon père avait préparé un de mes plats préférés, un gratin dauphinois, j’ai goûté, j’ai dit « c’est délicieux ». Je ne sais pas qui était le plus stupéfait, eux ou moi. J’ai répété plusieurs fois « c’est délicieux ». Nous avons tous fondu en larmes.

			— C’est vrai que c’est délicieux, le gratin dauphinois, abonda Morgan.

			Elles rirent toutes les cinq, Héloïse enleva le plaid de ses épaules, le posa sur ses genoux.

			— Mon père est un grand spécialiste, s’attendrit-elle. Petit à petit, j’ai retrouvé un filet de voix. Je pouvais communiquer, ça facilitait les séances avec ma psychiatre. Nous avions commencé avec une ardoise blanche. J’étais devenue tellement parano que je ne voulais rien partager par ordinateur ni sur du papier. J’avais tellement peur que ça puisse sortir… J’ai vu un nombre incalculable de soignants, j’ai essayé les médecines douces. J’ai vu des ostéos, mais pas avec un talent aussi rare que le tien, d’après ce que je viens d’expérimenter.

			Morgan piqua un fard faisant pouffer sa compagne.

			— Je pouvais parler, mais je ne pouvais plus chanter. Un de mes amis, un ténor italien, Bettino, m’a conseillé une phoniatre, une Suédoise spécialisée dans le chant. J’ai fait quelques allers-retours entre Paris et Stockholm. Grâce à elle et à ma psy, j’ai donc retrouvé une voix pour la scène, mais pas celle d’avant.

			Héloïse vida son mug.

			— Une bonne partie du monde lyrique m’a vite oubliée. Tout est éphémère, n’est-ce pas ? Mon agent a eu du mal à me trouver du travail. Les mêmes chefs d’orchestre, les mêmes opéras qui quelques mois seulement auparavant voulaient tous une partie de moi et m’ont soutenue dans la tourmente, lui ont expliqué que je ne pouvais pas incarner des petits rôles, que ce n’était pas pour moi. Ça partait de bonnes intentions, mais ça ne m’a pas aidée et c’est fou comme on glisse dans l’oubli. Mais beaucoup, aussi, sont restés, la main tendue. Bettino, la pianiste et cheffe d’orchestre Joséphine Lavallée et autour d’eux, leur cercle proche d’amis musiciens. Et mon agent qui ne m’a jamais laissée tomber. Il avait même écrit une tribune dans un journal pour me défendre. Un matin, il m’a appelée pour savoir si j’étais prête à partir loin. J’ai répondu oui sans hésiter, c’était inespéré. Je pouvais chanter à nouveau, à l’autre bout du monde. Et me voici donc à Sydney, dans la distribution de La Traviata et des Noces de Figaro.

			» Je m’étonne parfois encore d’être debout et de chanter. Je mesure la chance d’avoir retrouvé du travail. J’espère pouvoir m’en sortir, je me donne deux ans. Si je n’ai pas récupéré mon coffre et mon timbre alors, j’abandonne tout, je ne touche plus à une partition de ma vie.

			— C’est radical, s’étonna Grace.

			— Je suis comme ça. Je trouverai autre chose à faire. Très loin de la musique. Et ici, pourquoi pas. Ce pays me plaît tous les jours un peu plus.

			Un sourire apparut sur son visage.

			— Et quelques-unes de ses habitantes…

			Elle se leva péniblement.

			— Voilà la triste histoire de ma vie. C’est la première fois que je la raconte. En France, ce n’était pas la peine. Désolée d’avoir cassé l’ambiance.

			Elle s’effondra et Camille joignit les mains à temps pour amortir le choc de sa tête sur le sol.

			***

			Héloïse ouvrit les yeux sur les flammes, elle était allongée sur le côté. Elle sentit une pression à l’intérieur de son poignet, reconnut la main de Morgan.

			— Tout va bien, Héloïse. Tu as perdu connaissance, informa l’ostéopathe. Ton pouls est bon, mais ta tension est sans doute un peu basse.

			— Combien de temps…

			— Une petite minute… Ça t’arrive souvent ?

			— Dans les premières semaines de ma thérapie et quand j’avais retrouvé ma voix, oui, et puis ça s’est calmé. Jusqu’à ce matin. J’ai présumé de mes forces. Je suis absolument désolée.

			— Ne le sois pas, objecta Liz. Repose-toi un instant.

			— Si vous voulez partir sans moi, dites-le-moi.

			— Et puis quoi encore ? protesta Morgan. Après un petit-déjeuner consistant, il n’y paraîtra plus.

			— Et tu as besoin de te mettre de la beauté plein les mirettes, renchérit Grace.

			— Vous êtes adorables, vous savez ?

			Morgan l’aida à se redresser, la cala contre le tronc, Camille remit le plaid sur ses épaules.

			— Merci, ça va déjà mieux. Et je meurs de faim, tout à coup.

			— Tu veux essayer la Vegemite ? proposa Grace.

			— Si c’est bourré de vitamines, allons-y…

			Un toast se matérialisa devant elle. Elle goûta prudemment.

			— Ah oui, en effet, ça asticote les papilles !

			Derrière elle, Liz passa un bras autour de la taille de Camille.

			— Toi aussi assieds-toi et mange un peu, murmura-t-elle. Tu es blanche comme un linge. Ça va aller, tu sais.

			— Je ne supporte pas de la voir souffrir.

			Grace s’installa près d’Héloïse.

			— Je peux te prendre dans mes bras ? J’ai l’impression que tu as besoin d’un immense câlin.

			À la surprise de Camille, Héloïse acquiesça et se laissa envelopper pour un instant serein et tendre.

			— Bon, qui veut des tartines à l’avocat ? offrit Morgan. Avec option œuf au plat.

			— La formule complète, s’éclaira Héloïse.

			— J’adore les bonnes vivantes ! Et tu as déjà repris des couleurs.

			— Je vais déjà beaucoup mieux. Quel est le programme ?

			— Les chutes de Wentworth, les Three Sisters et observation d’oiseaux.

			La forêt résonnait d’impétueux pépiements de loriquets. Héloïse scrutait les frondaisons, Liz lui fit un signe silencieux en lui tendant des jumelles. Elle distingua les plumages arc-en-ciel, baissa l’instrument, répondit aux trilles en joyeux vibratos. Ils conversèrent ainsi dans une magie de notes perlées. Les loriquets s’envolèrent dans un frisson de feuillages.

			— La nature m’émerveille toujours, s’enthousiasma la soprano.

			— Ta voix va mieux, dis donc.

			— Qu’est-ce que ça devait être avant, ne put s’empêcher de noter Morgan.

			— Merci, Héloïse, souffla Liz.

			— C’est moi qui vous remercie. Je suis très touchée que vous m’ayez acceptée dans votre cercle.

			— J’adore ces moments ensemble, renchérit Grace. En plus, ça fait du bien de se passer des hommes de temps en temps…

			— Dit la seule hétéro de la bande.

			Camille croisa le regard facétieux d’Héloïse, elles éclatèrent de rire. Morgan craqua des œufs au-dessus de la poêle, rapidement aidée dans la préparation par le petit groupe. L’étincelle gourmande qui illuminait à nouveau les yeux d’Héloïse souleva une nuée de papillons sous la peau de Camille.

			— Ce petit-déjeuner est un pur délice, s’enthousiasma la cantatrice. J’ai l’impression de revivre depuis que je suis arrivée à Sydney et là, c’est la cerise sur le gâteau.

			Camille leur resservit du thé, elles mangèrent dans un silence gourmand.

			— L’une d’entre vous veut autre chose ou ça va ? questionna Liz.

			— Non, c’était parfait.

			Une fois la vaisselle terminée, Morgan arrima son sac à dos.

			— Allons-y. Et en chemin, Héloïse, nous allons avoir une conversation.

			— Je crains le pire, se gaussa Grace.

			— Nous allons t’expliquer qu’en matière de vie sexuelle, les Australiennes n’ont rien à envier aux Françaises.

			Camille rougit plus fort encore que son amie.

		


		
			CHAPITRE 14

			— On va faire un dernier truc maintenant. Mets-toi sur le dos, s’il te plaît.

			Héloïse s’exécuta.

			— Je vais appuyer un peu fort sur ton diaphragme, n’aie pas peur, rassura l’ostéo. Laisse-toi faire, inspire profondément. Bloque. Respire par la bouche. C’est très bien.

			Elle la fit recommencer trois fois. Une forte chaleur s’insinua dans le ventre d’Héloïse, jusqu’à ses jambes.

			— Voilà, ça devrait aller pour aujourd’hui. Tu ressens une sensation de chaud ?

			— Oui, comme si la circulation sanguine revenait.

			— C’est ce que je voulais. Tu vas sans doute avoir froid rapidement.

			Héloïse se roula sur le côté malgré l’étroitesse de la table d’appoint. Elle ne put réfréner un gémissement.

			— Je t’ai fait mal ?

			— Non, tu as raison. Je suis gelée, tout à coup.

			— C’est plus soudain que je ne pensais. Tu seras plus confortable sur ton lit.

			Morgan l’aida à se relever. Dans la chambre, Héloïse prit sa chemise à carreaux, l’enfila et se recroquevilla. L’ostéopathe la drapa d’une couverture en polaire bleue, posa une main sur son flanc.

			— Essaie de te détendre. Je sais que c’est plus facile à dire qu’à faire, mais essaie. Respire avec moi.

			Héloïse se concentra sur son souffle, les frissons cessèrent peu à peu.

			— Tu fais ça bien, complimenta l’ostéo.

			— J’ai l’habitude. Des exercices de ce genre font partie de notre gymnastique.

			— Tu es sûre que tu n’as mal nulle part ?

			— Non, tout ça me libère. Mais ce chaud et glacé, ça surprend. J’ai l’impression que mon sang circule différemment.

			— Ton organisme se dénoue petit à petit. Il va falloir que tu restes étendue quelques instants, éviter les gestes brusques et surtout manger et dormir.

			— Merci d’être venue jusqu’à moi. Je dois te faire perdre un temps précieux.

			— Pas du tout.

			— Si tu fais comme ça avec tous tes patients, tu vas être ruinée.

			— Tu es VIP. Et tu en as besoin. En plus, je ne te cache pas que je suis fascinée par ton cas.

			— C’est-à-dire ?

			Morgan pressa un peu plus sa main sur le flanc de son amie.

			— Ne le prends pas mal.

			— Pas du tout, je veux juste essayer de comprendre.

			— Tu sembles verrouillée de l’intérieur. C’est sans doute un réflexe de protection. Je sens des chocs sur tes os, comme si tu étais tombée…

			— Il y a un an, je suis tombée de haut, crois-moi.

			— Tu m’étonnes. J’aimerais pouvoir t’aider, tu sais ?

			— Tu as fait déjà beaucoup. J’ai l’impression que je vais à nouveau pouvoir toucher et être touchée, ça commençait à m’énerver. Je ressens moins cette tension qui me bloquait.

			— J’avais vu ça au barbecue, quand Liz et Mark t’ont prise dans leurs bras, non ?

			— Tu es vraiment très douée.

			— Merci.

			Une longue sirène de bateau résonna jusqu’au salon.

			— Les premiers jours après la sortie du livre, j’avais mal partout, révéla Héloïse. Même l’eau de la douche était douloureuse. Et Dieu sait que j’en ai pris des douches.

			— J’imagine.

			— La première fois que j’ai entendu parler du livre, c’est par ma sœur. Elle m’a téléphoné pour me dire qu’une amie à elle avait lu un entrefilet dans un journal. C’était début août. Alice, ma sœur, m’a confié qu’elle avait un mauvais pressentiment. J’ai appelé Sophie, je suis tombée sur sa messagerie vocale. Je voulais savoir si le secret autour du livre avait un quelconque lien avec notre histoire. Elle m’a répondu par SMS, un {Tu verras bien} laconique. La veille de la sortie, je n’ai pas dormi de la nuit. Le matin, Alice a acheté la version numérique. Sophie m’a laissé un message me disant qu’elle en avait eu besoin, que c’était une catharsis. Je lui ai envoyé un SMS, un seul. J’ai écrit : {Je te plains}. J’en étais à la moitié de la lecture.

			Elle se redressa, mais Morgan l’empêcha de se lever d’une main douce, mais ferme.

			— Reste encore immobile.

			— D’accord.

			Elles passèrent quelques minutes en silence.

			— Pendant et après la lecture, j’ai vomi, et quand je n’ai plus rien eu à vomir, j’ai vomi de la bile. J’ai énormément pleuré, j’étais humiliée, salie. J’ai pris une douche et une deuxième. Ma sœur a appelé mes parents à la rescousse. Ils n’ont pas lu le livre devant moi, mais ils ont dû le feuilleter loin de moi, ce matin-là. Je le voyais dans leurs yeux. Ils étaient pleins de colère, de ressentiment. Je voyais aussi que mes propres parents avaient honte, c’est à peine si j’arrivais à les regarder. Je voulais disparaître de la surface de la Terre.

			Elle laissa échapper un sanglot sec.

			— Après le SMS à Sophie, j’ai éteint mon portable. J’ai demandé à ma famille de faire de même. Ma sœur a fermé les volets. Je me souviens qu’on a sonné à la porte. Mon père a hésité avant d’ouvrir. C’était un livreur avec un immense bouquet de roses et un mot très émouvant de mon agent. Il m’écrivait qu’il me faisait porter de la beauté pour lutter contre l’ignominie et qu’il serait toujours là pour moi et qu’il fallait, en attendant, qu’il puisse me joindre pour contenir ce qui pouvait être contenu. J’ai rallumé mon portable, je lui ai envoyé un SMS, j’étais incapable de parler.

			— Sans doute le début de ton aphonie…

			— Sans doute. Mon téléphone a vibré dans ma main, j’ai découvert que j’avais cinquante-et-un SMS. Cinquante-et-un… Et neuf messages vocaux, seulement neuf parce que ma messagerie a dû être très vite saturée. J’ai même reçu un appel pendant le court laps de temps où je m’étais connectée. J’ai éteint. Plus tard, un soixante-huitième SMS m’a indiqué d’où provenait l’appel. D’une radio pour m’inviter à débattre avec Sophie…

			— Quelle délicatesse…

			— Et comment de si nombreux médias ont réussi à se procurer mon numéro de téléphone, ça reste un mystère. Quand mon agent est arrivé une heure après, il a pris mon téléphone, a répondu aux messages avec un sacré sang-froid. Dans les jours qui ont suivi, il a fait ce qu’il a pu, mais le livre a été bien plus fort que lui. Ce matin-là, il a écrit un communiqué de presse que j’ai lu et validé, il l’a posté sur les réseaux sociaux. J’ai fini par m’endormir. À mon réveil, j’étais percluse de courbatures. J’avais eu ça, ado, après une chute à vélo. J’ai marché pliée en deux pendant quatre jours. Ça m’est arrivé souvent dans les semaines qui ont suivi, je tenais le coup avec des antalgiques.

			— Alors, ce que je sens sous mes mains est cohérent. Et tu as eu des sautes de poids aussi, non ?

			Héloïse fixait le plafond.

			— Tu as senti ça dans tes mains ? Effectivement : j’ai perdu cinq kilos le mois qui a suivi la publication du livre malgré mes efforts pour tenter de garder ma forme, trois encore pendant mes premiers jours d’hospitalisation et j’en ai pris dix-huit à cause du traitement de cheval dont je vous ai parlé. J’en ai ensuite perdu trop, vingt-cinq pour être exacte. Les variations de poids n’ont pas aidé mes cordes vocales.

			Morgan compta silencieusement.

			— Tu as donc été quinze kilos sous ton poids de forme…

			— C’est ça.

			— Tu ne devais pas être bien épaisse…

			— C’est un euphémisme.

			— Tes informations m’éclairent. Je vais aussi travailler là-dessus.

			— Tu travailles déjà là-dessus. J’en avais repris six quand je suis arrivée et deux de plus depuis. Votre délicieux barbecue et les festins des Blue Mountains y sont pour beaucoup.

			— Parfait. La maison t’est plus que jamais ouverte.

			— Merci, Morgan, pour tout. Votre amitié m’est précieuse.

			— Remercie Camille.

			Il semblait évident à Morgan qu’Héloïse n’avait aucune idée de ce que ressentait Camille pour elle. Comment pouvait-elle ne pas le voir ? De la photo volée publiée dans le magazine à son comportement, tout était si clair. J’espère que tu vas aller mieux pour le voir avant ton départ. Tu la rends si heureuse…

			Héloïse était loin de se douter des pensées de l’ostéopathe.

			— Tu es en train de faire de la concurrence à ma psy.

			— Je suis loin d’avoir cette compétence, s’esclaffa son amie.

			— Je ne sais pas, mais comme avec elle, je ne me suis pas évanouie après avoir parlé du livre. Félicitations.

			— Tu la vois toujours, j’imagine.

			— Oui, deux fois par semaine, je me réveille à six heures pour ma thérapie. C’est la veille au soir pour elle. Après-demain, je vais lui raconter que j’ai bénéficié d’une séance sauvage.

			— Je sais écouter, c’est tout.

			— Pas d’accord. Là, tu devrais me compter un double tarif, ostéo et psy.

			— Offre-moi quelque chose à boire, on va en discuter.

		


		
			CHAPITRE 15

			Héloïse sortie, agacée. La fraîcheur de la nuit lui fit du bien. Elle s’était encore extirpée de son costume de scène en nage. Qu’avait dû penser l’habilleuse venue le récupérer ? Tu stresses beaucoup trop, ma petite, il faut arrêter d’avoir peur comme ça, se tança-t-elle. Ce n’est plus du trac, c’est un gouffre d’angoisse.

			Elle n’avait qu’une envie maintenant, reprendre une douche et s’emmitoufler dans son lit. Mais sa présence était requise au cocktail qu’accueillait l’Opéra en l’honneur de ses sponsors. Elle s’accorda encore quelques instants de calme en écoutant le clapot avant de s’astreindre à retrouver le brouhaha de la réception.

			Le reste de la troupe, les techniciens, le personnel administratif, tous se mêlaient aux invités dans une ambiance assez joyeuse qui effaça un peu sa mauvaise humeur. Après un détour par le bar pour un verre de vin rouge, Héloïse se dirigea vers le buffet, affamée à présent. Elle trouva du regard Albina et Igor, chercha en vain Camille. Elle tendait la main vers un plateau de petits fours lorsqu’une voix la fit frémir. 

			— Bonsoir, Héloïse.

			— Samantha ? Qu’est-ce que tu fais là ?

			— Un de mes associés a Harbour Cove comme client. Comme la bière est l’un des sponsors de l’Opéra, j’ai passé deux-trois coups de fil et voilà !

			Samantha portait une robe bustier noire très échancrée sur une cuisse, cheveux blonds lâchés sur ses épaules nues. Comme lors de leur première rencontre, Héloïse fut aussitôt mal à l’aise. Le regard de l’Australienne était trop appuyé, son sourire limite carnassier : elle sentit une bile de nausée monter et tenta une boutade pour désamorcer son malaise.

			— Tu excelles dans la catégorie party crasher, dis-moi.

			— Très drôle. J’avais juste très envie de te revoir parce que voilà, j’ai flashé sur toi. Et en plus, je ne savais pas qui tu étais l’autre jour. Tu es drôlement célèbre, surtout depuis le livre. Je n’ai pas tout compris, mais suffisamment pour deviner que tu as un sacré tempérament.

			— Tu lis de la mauvaise littérature, lâcha-t-elle, rassurée d’entendre que sa voix était ferme.

			— Je ne sais pas, je ne parle pas assez bien le français pour m’en rendre compte, mais les scènes de cul sont d’un réalisme… Je me suis régalée. J’ai plein d’idées, si ça te tente. Et ça te ferait du bien, je t’ai trouvée bien tendue tout à l’heure.

			La cantatrice avisa un petit salon.

			— Viens par ici.

			Samantha s’éclaira, mais ses espoirs furent immédiatement balayés.

			— Comme je te l’ai déjà dit, je ne suis pas intéressée.

			— Même pas un peu ?

			— Je crois avoir été assez claire. Je ne suis pas intéressée. Je dois te le répéter ?

			— Tu ne trouves pas que le plus joli couple des photos, c’est nous ? Allez, dis oui !

			— Fiche-moi la paix. C’est plus clair ?

			Les lèvres de Samantha se rétrécirent.

			— Dis donc, dans le genre pimbêche, tu fais fort.

			— Voilà. Et pour information, là, tu vois, tu es la dernière personne avec qui j’aurais envie de passer la nuit.

			— La dernière, tu es sûre ? Tu voudrais encore t’envoyer en l’air avec des dizaines d’amantes. Ou Sophie ?

			Héloïse expira la douleur fulgurante, ses forces refluèrent. Elle entendit des pas rapides s’approcher, s’écroula sur un fauteuil, eut un dernier vertige avant de pouvoir rouvrir les yeux. Elle aperçut Camille en conversation très animée avec Samantha. Elle tentait de se redresser lorsque dans son champ de vision apparut Albina.

			— Te revoilà déjà, c’est bien. Nous appelons un médecin.

			— Je n’ai pas besoin de médecin.

			— Mais…

			— Ça va aller, je te promets. Pas question de faire des vagues, ce soir. C’est suffisamment compliqué comme ça.

			Elle se releva malgré les protestations de sa collègue. Ses jambes flageolaient, la tête lui tournait, mais elle devait mettre fin à l’esclandre.

			— Mais sérieusement, tu ne peux pas la lâcher ? Elle n’a pas besoin de ça !

			Héloïse posa la main sur le bras de Camille, qui sursauta. Ses pupilles étaient dilatées de rage.

			— Arrête, cela n’en vaut pas la peine, tempéra la cantatrice.

			— Si ! Elle n’a pas à se comporter comme ça !

			— Camille, je ne veux pas d’une scène ici. Laisse-moi régler ça moi-même, s’il te plaît.

			La scénographe se recula, Héloïse toisa Samantha.

			— Je vais reprendre où nous en étions. Je ne suis pas intéressée, je ne serai jamais intéressée. Ne t’approche plus jamais de moi. C’est bien compris ?

			Samantha bredouilla des excuses que la soprano balaya d’une main méprisante.

			— Je ne te demande pas d’excuses, je te demande si tu as compris. Oui ou non ?

			Samantha murmura un « oui » penaud.

			Héloïse fit volte-face, frémissante.

			— Maintenant, allons boire et manger. Le buffet est trop joli, je ne vais pas la laisser me couper l’appétit.

			— Brava, Héloïse ! exulta Albina.

			Un son strident déchira l’ambiance.

			— Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Shelby en rejetant un appel. Héloïse, tu es toute pâle…

			— Ça va, ne t’inquiète pas. Mais Samantha va partir et moi, j’ai des gens à rencontrer en dégustant des petits fours.

			— Je t’accompagne.

			Samantha disparut, dépitée. Camille surveilla Héloïse, l’air de rien. Celle-ci parvenait à donner le change, discutait allègrement avec les nombreux interlocuteurs ravis que lui présentait Shelby. Elle semblait ne pas se lasser de savourer la normalité de l’instant après le chaos du début de soirée.

			***

			Une heure et demie après l’incident, Shelby murmura à l’oreille d’Héloïse. Camille comprit qu’elle était libérée de ses fonctions. Elle s’approcha d’elle, retrouva le regard hanté des premiers jours.

			— Ça va ?

			— Pas du tout. C’est bon, j’ai fait mon devoir, je dis au revoir à Taylor et je m’en vais. Tu peux venir avec moi ?

			— Bien sûr.

			Elles quittèrent les lieux et dehors, Héloïse dévala les escaliers. Camille la rattrapa aisément.

			— J’ai une crise de panique qui monte, je n’arrive… pas… hacha Héloïse.

			— Je te raccompagne chez toi.

			— Non ! J’ai besoin de respirer.

			Des passants se retournèrent sur son cri.

			— Prenons mon bateau, allons faire un tour sur la baie, proposa la scénographe.

			— OK.

			Arrivée à l’embarcation, Camille aida la cantatrice à s’asseoir à l’arrière, lui passa un ciré et l’enroula dans une couverture. Héloïse haletait dans ses mains, les paupières crispées.

			— Il ne manquerait plus que des paparazzis m’aient suivie, pesta-t-elle entre deux souffles courts.

			Elle se glissa de la banquette au plancher de bois. Elle était maintenant invisible du bord. Camille jeta les amarres, manœuvra vers le large.

			— Naviguons un peu et ensuite je t’amène chez moi, je ne peux pas te laisser seule cette nuit.

			Elle se baissa et son cœur se serra. Le visage de sa passagère luisait de sueur.

			— Héloïse ?

			— D’accord. Merci.

			La cantatrice fouilla frénétiquement dans son sac.

			— Ça va ?

			— Je n’ai pas mes anxiolytiques.

			— Tu devrais regarder le ciel. Il est splendide ce soir. Ça peut aider. Inspire par le nez, expire par la bouche. Voilà, c’est bien.

			Elle accéléra, les embruns fouettèrent le pare-brise.

			— Rappelle-moi… comment on trouve… la Croix du Sud, hacha Héloïse.

			Camille pointa le doigt vers la voûte céleste.

			— Tu vois les deux étoiles très lumineuses ?

			La cantatrice leva des yeux hagards.

			— Oui.

			— On les appelle les Pointers car elles semblent indiquer où est la Croix du Sud. Suis la droite qu’elles forment.

			— Ah oui, ça y est, je la vois. Elle est magnifique.

			— Oui, elle n’étincelle pas comme les autres. Je vais te confier un secret : elle m’apaise. Il y a quelque chose d’un peu magique entre elle et moi. Je suis sûre que si tu te laisses aller dans sa contemplation, elle va t’apaiser aussi.

			Les halètements s’affaiblirent. Petit à petit, Héloïse retrouva un souffle plus long. La scénographe s’abrita dans une crique non loin de Manly et coupa le moteur, avant d’aller s’installer près d’elle.

			— Ça va mieux ?

			— La magie a opéré.

			— Parfait.

			— Ma chevalière sur son blanc destrier, s’attendrit Héloïse.

			— Je ne supporte pas de voir quelqu’un te faire du mal.

			— C’est passé. Ma crise de panique aussi. Qui aurait su qu’une promenade en mer et sous les étoiles serait un si bon remède ?

			— Nous devrions rentrer nous réchauffer.

			— Allons-y, mais je me sens très flageolante. Tu veux bien que je reste là, accroupie, à m’apitoyer sur moi-même ?

			— Oui, bien sûr, pauvre petite chose.

			Elle entendit Héloïse pouffer et mit le cap vers son domicile avec le sourire aux lèvres et beaucoup d’appréhension. Le trajet ne dura que quelques minutes.

			— Je crains de ne pas pouvoir souquer, ce soir, s’excusa Héloïse.

			— Ne t’inquiète pas, j’accoste à terre. Mon bateau n’est pas un bijou de collection comme celui de Liz.

			Camille bascula les bouées sur la coque, qui s’amortit sur un étroit ponton. Elle arrima l’embarcation, éteignit les feux.

			— On y va ? Je prends ton sac.

			La Française accepta la main tendue, se hissa sur ses pieds avec difficulté.

			— On y va.

			Une fois sur la terre ferme, Héloïse fit une pause.

			— Que c’est beau, tu es environnée par l’eau.

			— Bienvenue dans mon refuge.

			— C’est magique.

			— J’ai aimé ce petit morceau de terrain dès que je l’ai visité, s’enthousiasma Camille. J’ai su tout de suite où je voulais construire la maison et comment je voulais qu’elle soit.

			— C’est toi qui l’as imaginée ?

			— Dès les premières minutes, j’ai commencé à esquisser des croquis, ça faisait rire l’agent immobilier. Et donc, oui, je l’ai dessinée et j’ai confié mes plans à un architecte. Nous avons travaillé ensemble.

			Elle fit entrer Héloïse chez elle le cœur battant. Dans le salon, son invitée fut à nouveau happée par la vue.

			— Ah oui, je comprends le coup de foudre.

			— N’est-ce pas ? Je te montre la chambre d’amis, elle est au rez-de-chaussée, c’est de l’autre côté.

			Camille y posa le sac d’Héloïse sur une chaise. Outre celle-ci, la pièce était meublée d’une armoire ancienne et d’un coffre de bateau en bois sombre. Le rebord de la fenêtre avait été aménagé de façon à ce qu’on puisse s’y asseoir. Les coussins et les deux plaids appelaient à la lecture. Sur les tranches des livres posés sur une étagère en forme de vague, Héloïse lut des titres anglais et français. La couette bleu marine du lit semblait si épaisse qu’elle eut envie de s’y jeter comme une enfant.

			— Tu sais recevoir, félicita-t-elle. Tout appelle au bien-être, on se sent protégé.

			Le cœur de Camille s’emballa. Pour toi et moi, si tu voulais, pensa-t-elle.

			— Il y a une salle d’eau ici et les toilettes sont dans l’entrée. Tu veux boire quelque chose ? Une tisane, du vin, quelque chose de plus fort ?

			— J’abuse si je te demande du vin ?

			— Non, je propose. Rouge ou blanc ?

			— Je vais rester sur le rouge.

			— Que connais-tu du vin australien ? demanda Camille un instant plus tard devant une haute cave à vins à la porte vitrée.

			— Que j’ai aimé ce que j’ai bu jusqu’à maintenant ! Ce sont des vins puissants.

			— J’ai quelques très jolis crus.

			— Je peux imaginer. Maintenant que je sais que tu sais reconnaître un médoc.

			— Je ne vais pas faire comme cette idiote de Samantha, mais quand tu as vécu en France et que tu vis en Australie, il y a des chances que tu aimes le vin. D’autant que mes parents étaient de grands amateurs. J’ai même pris des cours à Paris, et j’ai visité quelques jolis châteaux avec eux.

			Dans le silence qui suivit, occupé du souvenir de sa famille, Héloïse s’abstint de poser des questions sur son passé.

			— Comment aimes-tu le vin ? Quand tu ne bois pas de Chasse-Spleen, taquina-t-elle.

			— Ah, ah ! Fruité et charpenté à la fois.

			— Alors, l’Australie est vraiment faite pour toi.

			— J’ai bien l’impression que ce pays est en train de m’adopter. Ou le contraire.

			— Ou les deux…

			Camille tira deux bouteilles, hésita avant d’en choisir une qu’elle présenta à son invitée.

			— C’est un cabernet sauvignon de Clare Valley, près d’Adélaïde, dans le sud du pays. Je pense que ce sera parfait pour te remettre.

			Elle rangea l’autre bouteille dans le meuble, déboucha la première, huma le bouchon et le col, versa dans une carafe ventrue le liquide pourpre qui remplit paresseusement le récipient. Héloïse l’observa. Attentionnée et méticuleuse, remarqua-t-elle.

			— Tu peux patienter quelques minutes, le temps que je te montre le premier étage ?

			— Bien sûr.

			Elles empruntèrent un escalier design en bois. Sur le palier, Camille ouvrit une porte.

			— Ma chambre.

			Héloïse jeta un œil. La pièce donnait sur l’arrière, comme la chambre d’amis. Mais à l’inverse de celle-ci, elle la trouva presque trop spartiate, meublée d’un grand lit, d’une table de nuit et d’un placard. Camille s’était déjà retournée.

			— Et voici mon atelier.

			Elle poussa une autre porte.

			— Waouh, quelle belle pièce ! Le parquet est superbe. Et toutes ces couleurs…

			Héloïse avisa le bureau hérissé de crayons, les cartons à dessins enflés à craquer, les quatre piles de cahiers de croquis et le chevalet. Camille se pencha vers le poêle.

			— Quand je suis à la maison, c’est ici que je passe le plus clair de mon temps.

			Pendant que son hôte s’affairait à allumer un feu, Héloïse s’approcha de la baie vitrée, admira une nouvelle fois la vue, frôla l’anse de l’un des fauteuils tournés vers la crique, posa sa main sur le télescope qui contemplait le ciel.

			— Et c’est d’ici que tu observes les étoiles.

			— C’est comme la vue, je ne m’en lasse pas.

			— Je comprends, je ne pourrais pas me lasser de ce panorama et de ce ciel. On peut éteindre la lumière ?

			La pièce fut plongée dans une ambiance tamisée, éclairée par le foyer rougeoyant et le clair de lune. Camille déglutit. L’intimité avec Héloïse était magique, mais si difficile à la fois. Les mots se bousculaient dans sa gorge : Je suis amoureuse de toi, Héloïse Freinet. Je veux partager mon refuge avec toi. T’entendre rire, chanter, me réveiller à tes côtés, admirer cette vue avec toi dans mes bras. Elle se retint avec effort.

			— Je descends chercher le vin. Tu veux grignoter quelque chose avec ?

			— Non merci, ça va aller.

			— Tu veux te changer ? Prendre une douche ?

			— Oui, pour tout.

			Elles redescendirent dans la chambre d’amis. Camille tendit à Héloïse un pyjama molletonné bleu – de la couleur de ses beaux yeux –, des chaussettes épaisses et une serviette éponge avant de s’enfuir dans la cuisine où elle avala un grand verre d’eau glacée. La chaudière se déclencha. Camille sortit dans la fraîcheur du jardin. Si tu pouvais éviter de penser au savon sur la peau d’Héloïse à des points stratégiques de son anatomie, ta vie serait plus simple. Elle se concentra sur les étoiles en énumérant à voix basse les constellations.

			Elle monta le vin et des verres, trouva Héloïse déjà confortablement installée dans l’atelier, calée sur un gros coussin posé contre un accoudoir du canapé, les jambes repliées. Elle avait étendu le plaid sur ses pieds. Elle était pensive, son visage léché par la lueur des flammes. Une madone apaisée, pensa Camille. Héloïse leva des yeux brillants, Camille faillit laisser tomber la carafe. Elle s’empressa de servir et s’assit à son tour. L’essence du vin se répandit dans la pièce, se mêlant à celle du bois brûlé.

			— Tu as créé un très bel endroit, secret et chaleureux comme toi, commenta la cantatrice. Et méticuleux, aussi.

			Camille se réjouit, cette fois, de la pénombre qui masquait le rouge de ses joues.

			— Méticuleux, tu veux parler d’en bas ?

			— Oui.

			— C’est vrai. C’est voulu comme ça pour laisser la place à la vue.

			Elle tendit un verre à Héloïse.

			— À la bravoure.

			— Aux chevalières sur leurs blancs destriers.

			Elles trinquèrent, Héloïse respira le vin.

			— Incroyable, presque chocolaté.

			— Excellent nez, Miss Freinet.

			— Mes parents aussi sont de grands amateurs…

			Elle prit une gorgée, la laissa rouler sous son palais, Camille l’imita, se félicitant de son choix. Héloïse ne boudait pas son plaisir.

			— Il est splendide, puissant. Ces senteurs de cassis… Merci.

			La Française se tourna vers la baie vitrée.

			— J’aime ce pays un peu plus tous les jours.

			Camille soupira. Et moi je t’aime un peu plus toutes les minutes que je te vois. Les deux femmes se laissèrent aller à leur rêverie en dégustant le nectar. Héloïse pointa les piles de cahiers.

			— Qu’y a-t-il dans ces cahiers, si ce n’est pas trop indiscret ?

			— Ce n’est pas indiscret. Ce sont des croquis, des dessins, des pastels. Et malgré l’aspect un peu désordonné, il y a une organisation. La première pile, ce sont des dessins et des aquarelles de l’Australie. Dans celle du milieu, il y a des portraits, des situations. Je dessine à l’Opéra, par exemple, des instants de la vie quotidienne ou de la scène. Ici, je les transforme souvent en aquarelles. J’ai envie d’en sélectionner et de proposer un livre à… la direction de l’Opéra.

			— Pourquoi tu rougis ? s’étonna Héloïse. C’est une excellente idée !

			— Mais tu ne sais pas comment je gribouille…

			— C’est ça, et tu vas me faire croire que tu es entrée aux Beaux-Arts de Paris par hasard.

			— Vraiment je ne comprends pas qu’on puisse avoir fait du mal à quelqu’un d’aussi charmant que toi, ne put s’empêcher de s’exclamer Camille.

			Héloïse fit semblant de réfléchir en comptant sur ses doigts.

			— Par dépit ? Par vengeance ? Parce que j’étais ultra exigeante ? Insupportable ?

			— Héloïse, je connais ta carrière. La première avec qui tu es exigeante, c’est toi. Tu étais difficile à atteindre, peut-être, c’est souvent l’un des travers des grands de l’opéra et évidemment une façon de se protéger. Mais je n’ai jamais entendu que tu aies des caprices démesurés et je ne t’ai jamais entendue te vanter que tu étais au-dessus des autres, ce que tu aurais pu faire.

			— Et tu dis que c’est moi qui suis charmante ?

			La remarque fit redescendre l’indignation de Camille.

			— Le désir de vengeance est un sentiment ignoble, siffla-t-elle.

			— Qui a donné des histoires et des opéras aussi beaux les uns que les autres, amenda la cantatrice. Et l’un de mes préférés.

			— Lequel ?

			— Norma. Passion, jalousie, vengeance. Et cette virtuosité…

			— L’un des plus difficiles.

			— Techniquement, physiquement, émotionnellement.

			— L’Everest des sopranos, tu avais dit ça dans les Blue Mountains, se souvint Camille.

			— Je ne l’ai jamais chanté. J’étais un peu jeune et trop pointilleuse pour le tenter si tôt. Maintenant…

			Le dernier mot plana dans le silence.

			— Je suis sûre que tu le chanteras un jour, souffla enfin Camille.

			— Je ne sais pas encore.

			— C’est le « encore » qui est important.

			Les flammes se reflétaient dans les yeux de la cantatrice.

			— Tu crois en moi à ce point ?

			— Encore plus que ça.

			La tête de la scénographe lui tournait légèrement. Ce vin est effectivement puissant. Fais attention à ne pas confier des choses que tu regretterais, après coup, avoir dites, comme par exemple, je suis amoureuse de toi.

			Elle jugea plus prudent de changer de sujet.

			— Ça te ferait plaisir de voir mes dessins ? Tu as le droit de dire non.

			— Oui, bien sûr. Volontiers, même.

			Camille choisit trois recueils dans la deuxième pile.

			— Tu vas avoir besoin d’un peu de lumière.

			Elle joignit le geste à la parole en se penchant pour allumer une lampe. Dans le mouvement, elle effleura le bras de la cantatrice. Elle sentit son sang bouillir, se releva trop vite, s’empressa de tisonner le feu. Son invitée n’avait rien remarqué de son trouble, déjà captivée par ce qu’elle découvrait.

			— Quelles merveilles !

			— J’adore dessiner la vie quotidienne de l’Opéra, précisa Camille en rougissant. Là, ce sont les réserves. Il y a celles de décors, des accessoires, et des costumes. Je t’y emmènerai, si tu veux.

			— Avec plaisir.

			Héloïse tournait lentement les pages, finit le premier cahier, en prit un deuxième.

			— Tes dessins comme tes aquarelles sont splendides. Tu as un sens des détails, des couleurs. Quel talent tu as !

			— C’est ce que me disaient mes professeurs aux Beaux-Arts.

			— Tu n’as pas eu envie d’y retourner ?

			— Pas du tout les premières années. Mais c’est vrai que depuis quelque temps, Paris me manque, parfois.

			Tu peux arrêter de faire des gaffes ? Elle va peut-être avoir l’idée de t’inviter, s’alarma-t-elle.

			— Alors, il faudra revenir, offrit Héloïse.

			— Merci.

			Mais non merci, je t’aime trop. Ce serait trop difficile.

			Héloïse ouvrait le troisième cahier. Camille lorgna par-dessus son épaule les scènes de répétition sur le plateau ou dans la fosse d’orchestre. Les traits de crayons racontaient la concentration, l’exaltation, la frustration, les fous rires, les mouvements de scène d’un chœur ou d’un soliste.

			— On entend presque la musique !

			— C’est le plus beau compliment que tu puisses me faire.

			Héloïse musarda longuement au fil des pages, dans le crépitement et la langueur de la nuit.

			— C’est touchant comme tu aimes cet opéra…

			— Parfois, je me dis que c’est presque trop.

			Héloïse souffla, sans doute pour elle-même.

			— On n’aime jamais trop…

			Elle poursuivit sa contemplation dans le parfum du feu, rendit les cahiers à Camille qui les reposa sur la pile.

			— Tu as raison, tu devrais proposer un livre.

			— Tu crois vraiment ?

			— Oui, c’est une excellente idée. Je suis très flattée que tu partages ça avec moi.

			— Et moi très flattée que tu apprécies.

			Héloïse montra du doigt la pile la plus haute.

			— Et ceux-ci ?

			Camille hésita.

			— Ce sont tous mes projets de mise en scène et comme tu peux le constater, j’en ai pas mal en tête. Je rêve de faire ce métier depuis mon adolescence, pour des opéras en particulier. J’ai découvert la musique lyrique par hasard, chez un ami. J’avais quatorze ans, on était dans sa chambre en train de faire nos devoirs quand j’ai entendu une voix. J’ai été irrésistiblement attirée vers le salon. J’ai très vite compris qu’une certaine Maria Callas avait pris les commandes d’une partie de ma vie. Ce jour-là, elle chantait Norma, justement : Casta Diva. Elle d’abord, puis l’art lyrique ne m’ont plus jamais lâchée.

			— Et voilà pourquoi tu as fait des pieds et des mains pour entrer à l’Opéra de Sydney.

			— Je me suis formée sur le tas. Je suis devenue assistante au metteur en scène et l’an dernier, scénographe, aussi.

			— Joli parcours, dis-moi. Je suis sûre que tu vas faire des mises en scène très vite…

			— Je dois auditionner en janvier devant le conseil d’administration pour la mise en scène de Tosca.

			— C’est formidable !

			— Mais je ne suis pas sûre d’avoir envie d’en parler. Ni de te montrer mes idées.

			— Vraiment ? J’aimerais bien, pourtant.

			— Je serais bien trop intimidée.

			— Je comprends très bien même si je suis un peu frustrée. C’est tellement beau ce que tu fais.

			— Merci.

			— Tu as des dessins plus récents à me montrer ?

			— Tu ne m’as pas vue pendant les répétitions ?

			— Mais oui ! C’est pour ça que tu as demandé la permission à la cantonade le premier jour ? Je n’avais pas compris. J’étais pétrifiée de nervosité, comme tu le sais. Il y en a de moi ?

			— Toi avec les autres dans les répétitions, les représentations, rougit Camille. Ça ne t’ennuie pas ?

			— Pas le moins du monde, si tu me montres.

			— Oui, mais plus tard. Ceux-là sont à l’Opéra.

			Du verre, Héloïse désigna la dernière pile, la plus petite des quatre.

			— Et là ?

			— Ce sont les cahiers vierges.

			Les mots suivants s’échappèrent de sa bouche.

			— D’ailleurs, j’en prendrais bien un pour dessiner cet instant, faire un portrait de toi…

			Son invitée la fixa, surprise, Camille battit en retraite.

			— Tu n’es pas obligée, j’ai juste les doigts qui me démangent.

			Les doigts qui me démangent, tu en as d’autres des comme ça ?

			Les yeux d’Héloïse pétillèrent.

			— J’ai un marché à te proposer : j’accepte si tu me montres ta mise en scène de Tosca.

			— Tu as le sens des affaires, toi.

			La cantatrice battit des paupières, Camille céda en riant.

			— Marché conclu.

			— Excellent !

			— Mais tu me dis vraiment ce que tu en penses.

			— Promis !

			Camille sortit d’un tiroir le cahier, elle le tendit à Héloïse.

			— Je vais faire semblant de vérifier que tout est en ordre dans la cuisine. Je disparais.

			Elle dévala les escaliers sans attendre de réponse, ajouta une serviette dans la salle de bain, traîna un moment au rez-de-chaussée avant de remonter. Elle fut accueillie par des yeux admiratifs.

			— Camille, c’est magistral !

			— Tu le penses vraiment ?

			La cantatrice feuilleta encore quelques pages.

			— J’adore l’ouverture, l’évolution de la luminosité. Et la mort de Tosca ! Le choix des couleurs et des mouvements est très intéressant. Mais attention, une Flora Tosca aurait du mal à bouger sur ce tableau-là.

			Elle retrouva la page du tableau en question.

			— Ici.

			— Je prends note. Il n’y a pas que du positif quand même.

			— Par moment, on dirait que tu hésites entre modernité et classicisme, ça brouille un peu ton interprétation.

			— Cet opéra est assez classique comme tu le sais, même si des mises en scène peuvent être vingt-et-unième siècle comme celle que je vais défendre… avec un certain classicisme.

			— Je comprends, mais tu pourrais les mêler mieux.

			— Tu prendrais un moment avec moi ? Pas ce soir, bien sûr.

			— Ça me ferait très plaisir, si tu es prête à écouter mes conseils.

			— Évidemment. Et j’apprécie ta franchise. Merci.

			— J’ai des défauts, mais je ne considère pas qu’être directe ou tranchée soit des défauts. Je pense que ma réputation vient aussi de là. Bon, après, ces derniers temps, j’étais sur la défensive et parfois coupante. Tu l’as bien vu quand nous allions chez Morgan et Liz.

			— Tu appréhendais tellement.

			— J’avais peur, tout bêtement. Mais c’est une journée à marquer d’une pierre blanche, j’ai réussi à faire tant de choses : j’ai accepté une invitation, je me suis détendue, j’ai interagi avec des gens et à la plage, je me suis amusée comme une gamine.

			— Malgré une certaine Samantha.

			— À qui je suis à peu près parvenue à tenir tête.

			— C’est vrai.

			— J’ai tout de suite adoré tes amies. Et que j’aime ce pays !

			— Je crois que ce pays t’aime aussi.

			Camille se mordit les joues. Attention, attention…

			— Et toi, tu sais que tu ferais des étincelles en Europe ?

			Avec toi, oui, mais sans toi, jamais.

			Elle récupéra le cahier que lui rendait Héloïse.

			— J’espère qu’ils vont accepter, enchaîna celle-ci. Je pourrais en voir d’autres ?

			— Ah non, c’est mon tour, maintenant.

			— D’accord, laissa timidement glisser la cantatrice.

			Camille s’empara d’un cahier, choisit soigneusement deux crayons, avança l’un des fauteuils vers le canapé.

			— Tu peux rester comme ça ? Tu es très bien.

			— Je suis très bien, parfaitement bien, même.

			Le silence se réinstalla quelques instants, bientôt effacé par les frottements des crayons sur le papier. Camille s’était repliée sur le fauteuil. Héloïse ne bougeait que pour déguster le vin. Un peu plus tard, elle partagea ce qu’il restait du contenu de la bouteille entre les deux verres.

			— Aucune de nous ne conduit.

			Camille la remercia, but une gorgée, reprit son ouvrage. Héloïse l’étudia plus attentivement. Son visage, rehaussé de gracieuses pommettes, était sérieux, intense, le corps longiligne, un mélange de puissance et de gracilité. Camille choisit cet instant pour poser son crayon et enlever son pull. Son chemisier glissa dans le mouvement, dévoilant un ventre ferme. La dessinatrice sortit la tête du col, ajusta le chemisier, croisa le regard de son invitée, lui offrit ce sourire fragile qui piquait ses joues de deux fossettes. Tu es quelqu’un de bien, tu as un corps splendide et tes yeux racontent tant de choses, pensa Héloïse. La passion, la tristesse aussi.

			Camille se concentra à nouveau sur son ouvrage. Le regard d’Héloïse s’arrêta sur sa poitrine, elle devina des seins ronds, soupira intérieurement. Avant, j’aurais pu tomber amoureuse de toi. Elle se laissa aller dans la torpeur de l’air où flottaient des effluves de jasmin, ses paupières s’alourdirent.

		


		
			CHAPITRE 16

			Un instant désorientée, Héloïse reconnut rapidement l’atelier de Camille. Elle s’était endormie sur le canapé moelleux. Le plaid avait été posé sur elle, son téléphone branché et mis en mode avion. Elle n’eut pas besoin de s’habituer à l’obscurité, son hôtesse avait laissé une petite lampe allumée à côté du canapé. Le jour, de toute façon, perçait derrière les stores. Elle les ouvrit, brièvement éblouie par le soleil sur la baie. Quel petit paradis !

			La porte s’entrouvrit sur une Camille toute chiffonnée de sommeil. Elle est craquante, se surprit à penser Héloïse.

			— Bonjour, coassa Camille. Tu dormais trop bien, je n’ai pas eu le cœur de te réveiller pour t’emmener dans la chambre d’amis. J’ai vaguement essayé, mais tu as seulement bougé pour t’installer plus confortablement.

			— J’ai dormi comme un loir. Ce vin est effectivement puissant. Et quel service ! Le téléphone branché, la bouteille d’eau… La suite du premier est parfaite. Merci.

			— Ça m’arrive souvent de commencer ma nuit ici.

			— Ça ne m’étonne pas. Cette pièce respire la sérénité. Et toi, tu as bien dormi ?

			— D’une traite et je viens de me réveiller, ça doit se voir.

			— Et le portrait ?

			— En fait…

			— Tu es très mignonne quand tu rougis.

			— Je vais rougir encore plus si tu me dis des choses pareilles.

			— Alors, ce dessin.

			— Ces dessins. J’en ai fait deux…

			— Tu as abusé de mon sommeil ?

			L’air amusé d’Héloïse contredisait ses paroles.

			— Je n’ai pas pu résister, avoua Camille.

			Elle les présenta à une Héloïse tout aussi émue que Camille était intimidée. La sanguine qu’avait préférée la scénographe rendait la flamme de sa chevelure. Elle avait aussi su capter une certaine langueur. Sur le deuxième, elle avait magnifiquement saisi l’abandon du sommeil, les lèvres boudeuses, le front légèrement froncé, la main inerte sur le ventre.

			— Ils sont magnifiques !

			— Merci. Le modèle méritait bien ça.

			— Tu me flattes.

			— Chère Miss Freinet, laissez à l’artiste le loisir d’en décider.

			— Tu es une artiste, tu as raison. Je pense que l’on peut mettre mon côté abandonné sur le compte de ce vin ensorcelé et de la magie du lieu…

			Elle avança la main pour lui rendre les deux feuilles, mais Camille interrompit son geste.

			— Tu peux les garder si tu veux.

			— Tu es sûre ?

			— Ils sont pour toi.

			— Merci, s’exclama Héloïse en se penchant pour lui poser un baiser sur la joue. Camille manqua de vaciller.

			— Petit-déjeuner ?

			— Avec plaisir. Mais tu as peut-être des choses à faire ?

			— J’avais prévu de lire, de jardiner un peu et j’ai entraînement de hockey sur gazon.

			— Tu joues toujours ?

			— Oui, et Morgan aussi. C’est à quinze heures, nous avons donc tout le temps. Tu peux passer la matinée ici si tu veux, à jardiner, ou lire et rester déjeuner, s’enhardit-elle. Je pars à deux heures et demie.

			Le sourire d’Héloïse la conforta dans l’idée qu’elle avait eu raison de proposer.

			— Je veux bien t’aider à jardiner, j’adore ça. Et tu crois que je peux m’imposer à votre entraînement ?

			— Bien sûr. Ça fera plaisir à Morgan, en plus.

			— On pourrait lui faire la surprise !

			— D’accord.

			Elle va se poser quelques milliers de questions en nous voyant.

			— J’ai hâte.

			— En attendant, petit-déjeunons.

			— Je meurs de faim. On peut faire des œufs brouillés ?

			— Bien sûr.

			— Avec des toasts et du thé, s’il te plaît ?

			— Très bien. J’ai une excellente marmelade d’orange.

			— Et de la Vegemite, j’imagine… Ce serait parfait.

			— Tu aimes vraiment ça ? Tu n’as pas seulement apprécié par politesse ?

			— Non, c’est étrange, mais j’y ai vraiment pris goût.

			— Ça alors, tu es la première Française que je connaisse qui apprécie ! Tu es un peu australienne, maintenant.

			La cantatrice s’inclina dans un salut de scène.

			— Merci, je le prends comme un immense compliment.

			— Entre ça et l’Akubra que tu portes à merveille…

			Camille se recula en se mordant les lèvres, mais Héloïse pouffa, plia le plaid, ramassa son téléphone.

			— Merci. Je prends une douche rapide et j’arrive pour presser les oranges.

			— Dans l’armoire de la chambre, tu trouveras des vêtements propres, informa la scénographe. Choisis ce qui te convient. Je vais glisser les sanguines dans une enveloppe, ne les oublie pas.

			— Jamais de la vie ! Ce sont mes chefs-d’œuvre, maintenant. Merci, merci, merci !

			— Avec un grand plaisir.

			Mais c’est toi, le chef-d’œuvre.

			Héloïse pressait les oranges lorsque Camille entra dans la cuisine à son tour. Son invitée avait remis son jean et choisi un chemisier en coton crème dont elle avait relevé les manches. Il était un peu serré autour de sa poitrine. Ces courbes… Héloïse tendit un mug de thé fumant et reporta son attention sur le presse-agrume. Le souffle un peu court, Camille tira les œufs du réfrigérateur, les cassa dans un bol et les battit vigoureusement.

			Héloïse s’apprêtait à croquer dans un toast enduit de Vegemite quand elle croisa le regard de Camille.

			— Tu veux peut-être que je t’en tartine un au lieu de commencer à m’empiffrer…

			— Avec plaisir.

			— Beurre ou Vegemite ?

			— Comme toi.

			Camille l’avala en brouillant les œufs, qu’elle divisa dans les deux assiettes.

			— Merci de m’avoir invitée dans ton refuge.

			— Tu es la bienvenue quand tu veux.

			— Je peux te poser des questions indiscrètes ?

			— Plusieurs ? Vas-y, je vois si je peux y répondre.

			— Tu as toujours vécu seule ici ?

			— Ah, ah, la question sur ma vie sentimentale.

			— Et moi qui croyais être subtile, gloussa Héloïse.

			— Refais-moi un toast, beurre et marmelade cette fois, et je te répondrai.

			— À vos ordres !

			Camille reconnut l’air que fredonnait Héloïse en tartinant. Tosca, tu es un amour. L’intimité s’était installée entre les deux femmes. C’est si évident d’être ensemble. Héloïse lui présenta le toast, les sourcils froncés d’impatience, amusée.

			— Allez, raconte !

			Mais Camille mordit dans le pain, savoura, mâcha longuement. Son invitée lui pinça gentiment le bras.

			— Respectez votre parole, Miss Watson…

			— Aucun caractère d’urgence, Miss Freinet…

			Elle déplia sa serviette, s’essuya la bouche par petites touches exagérées, espérant un nouveau contact. Héloïse la tança, faussement irritée.

			— Alors, c’est pour aujourd’hui ou pour demain ?

			— J’ai eu trois partenaires, capitula la scénographe. La dernière s’appelle Mary. On a été ensemble pendant un an, mais elle avait gardé son appartement dans le centre de Sydney.

			— Et puis elle y est retournée.

			— Non, elle est partie travailler à Canberra il y a un an. Nous avons jugé plus raisonnable de nous séparer. Je ne suis pas sûre d’être faite pour les relations à longue distance.

			Elle se sentir blêmir. Bravo pour la jolie gaffe. Si d’aventure elle tombe amoureuse de toi, elle s’en souviendra. Génial, Camille, génial.

			— Enfin, pas avec elle, en tout cas, corrigea-t-elle à la hâte. Nous ne nous sommes jamais vraiment engagées l’une envers l’autre. Nous étions bien ensemble, mais il manquait cette petite étincelle.

			Héloïse sourit amèrement.

			— La fameuse petite étincelle. Avant l’incendie.

			— Celle-là même.

			— Et avant Mary ?

			— C’était en France. Agnès sans grand lendemain, Justine pendant dix mois. Elle m’a quittée juste avant l’accident. Avec le temps, je me dis que c’était pour le mieux. Je suis partie en quelques heures, par le premier avion. Je n’y suis retournée que six mois plus tard, pour rapatrier mes affaires et m’installer à Sydney où il ne s’est pas passé grand-chose dans ma vie sentimentale comme tu peux l’imaginer. Puis, il y a donc eu Mary. Et toi ?

			— J’ai eu un amour de jeunesse pendant deux ans et demi. Isabelle et moi avions dix-huit ans, nous nous étions rencontrées au conservatoire de musique de Paris. Elle est altiste dans un orchestre. Ça a été fougueux, tendre et… fougueux. Petit à petit, l’amour s’est délité, nous nous sommes quittées en bons termes. J’ai toujours beaucoup de tendresse pour cette histoire. Nous étions jeunes, insouciantes et passionnées…

			— C’est beau.

			— Et je vois à ton regard que tu te demandes pourquoi ce n’est pas dans un livre qui a mêlé toute ma vie intime aux délires de l’autrice.

			— Tu lis vraiment dans mes pensées.

			— Ça va finir par m’intriguer.

			C’est juste qu’il y a une telle alchimie entre nous, gémit Camille in petto.

			— J’avais juste évoqué cette relation avec Sophie. Je m’en félicite encore. Cette garce aurait sali une période de ma vie qui m’est chère. Isabelle, d’ailleurs, a été d’une grande classe pendant cette crise. Elle m’a écrit plusieurs fois et elle est venue me voir chez mes parents pour m’apporter les clefs de sa bicoque au bord de la mer, c’est comme ça que nous l’appelions. Je m’y suis réfugiée deux fois avec ma sœur.

			» Isabelle a trouvé la femme de sa vie, il y a six ans. Leur relation, d’après ce que j’en vois, me fait penser à celle de Liz et Morgan. Ma sœur a été épargnée aussi. L’année de ma relation avec Sophie, je ne l’ai quasiment pas vue. Mais pas parce que je la délaissais : elle enchaînait les stages à l’hôpital. Entre ça et ses études…

			Elle avala une gorgée de thé, une deuxième.

			— Après Isabelle, j’ai consacré quasiment toute ma vie à mon art. Ma carrière a pris des proportions que je ne soupçonnais pas, même si certains de mes professeurs me le prédisaient. J’ai eu trois aventures de quelques jours, ça, je vous l’avais dit dans les Blue Mountains. Après, il y a eu Sophie et les conséquences désastreuses de notre rupture. Heureusement que j’étais out auprès de ma famille et du monde entier d’ailleurs. Mes parents ne s’en seraient pas remis, je crois. Déjà que notre relation était abîmée…

			— Pourquoi ?

			— J’ai quitté la maison très tôt. J’étais si vrillée à mon travail, à ma carrière que j’ai oublié les miens au passage. Par exemple, j’ai manqué d’attention à la mort de ma grand-mère ou quand ma mère s’est retrouvée au chômage. Bref, je n’ai pas toujours été une bonne fille. Contrairement à ce que tu penses, ma réputation n’est pas totalement usurpée. J’ai fait des erreurs, je me suis laissée enfermer par mon métier.

			Voyant Héloïse s’assombrir, Camille réorienta la conversation.

			— Quand as-tu su que tu étais lesbienne ?

			— À seize ans, toutes les jolies profs me faisaient tourner la tête, mais j’ai été sûre à dix-huit ans quand j’ai rencontré Isabelle. Je l’ai annoncé à ma famille quelques mois plus tard. J’ai fait mon coming-out public dans l’une des premières interviews que j’ai accordées, à vingt-deux ans. Et toi ?

			— La même histoire que toi avec les jolies profs et les jolies filles du hockey sur gazon, à Melbourne et aussi à Paris où j’avais trouvé une équipe d’expatriées et de Françaises. Avant de passer mon baccalauréat, je l’ai annoncé à mes parents.

			— Ils l’ont pris comment ?

			— Super bien. Ils m’ont dit : « tu es heureuse, c’est l’essentiel et nous t’aimons et nous espérons que tu rencontreras quelqu’un de bien. »

			— Et ta petite sœur ?

			Le souvenir perla une larme dans ses yeux.

			— Elle avait quinze ans, elle a éclaté de rire : « c’est cool, j’ai vraiment la grande sœur la plus cool du monde ! » Et la tienne ?

			— Elle avait quinze ans aussi quand je lui ai annoncé. Elle m’a regardée bizarrement, je me suis dit, « mince, elle est choquée », mais le lendemain, tout était rentré dans l’ordre. J’ai compris plus tard pourquoi elle avait fait cette tête quand elle m’a confié qu’elle était lesbienne, elle aussi. Elle le savait déjà quand je le lui avais dit. Avec moi, mes parents ont été comme les tiens sur le bonheur, la vie. Mais la pilule a été plus difficile à avaler avec Alice. Elle a pas mal ramassé les pots cassés ces dernières années.

			— Elle est en médecine, c’est ça ?

			— Elle se destine à être chirurgienne cardiovasculaire. Elle est en cinquième année. Elle est brillante, elle travaille dur et elle est très attentive aux autres. Je suis sûre qu’elle fera un très grand médecin.

			— Ma mère était médecin généraliste.

			— Et ton père ?

			— Il était ingénieur en génie civil. Que font les tiens ?

			— Mon père est architecte, ma mère est interprète anglais-français.

			— Voilà pourquoi tu es quasi bilingue…

			— Merci. Oui, effectivement, elle nous a un peu embêtées avec ça, ma sœur et moi.

			Héloïse ne manqua pas la tristesse dans le regard de Camille.

			— Il fait un temps splendide.

			Camille lui sourit, reconnaissante.

			— Tu veux voir le jardin ?

			— Allons-y.

			Des chants d’oiseaux pétulants les accueillirent. La douceur du printemps avait déjà chassé la fraîcheur de la nuit. Héloïse admira les couleurs en silence, le bleu argenté de l’eau scintillant sous le soleil mélangé au vert pâle des eucalyptus. Un hamac ocre était suspendu entre les deux arbres, appelant au farniente. Sur une terrasse en teck, une table, des chaises et deux transats en bois clair étaient regroupés à l’ombre d’un haut taillis piqueté de blanc. Héloïse huma l’air avec bonheur.

			— Des jasmins. Je les sentais de la maison.

			— L’été, leur parfum est encore plus capiteux.

			L’Australienne désigna une porte en métal.

			— C’est l’issue par la terre.

			Elle se tourna vers ce qui semblait être un impressionnant buisson.

			— Et la masse de bougainvilliers, là, c’est le garage qui fait aussi office de cabane de jardin.

			— Je l’avais à peine vu. Ça t’isole du reste du monde.

			— C’est l’idée. Quand je les ai plantés avec les filles, les travaux venaient de commencer.

			— Tu as vraiment construit un petit paradis.

			Camille n’eut pas le temps de répondre, elles furent interrompues par la vibration d’un téléphone. Héloïse le tira de la poche de son jean.

			— Albina. Je suis décidément très bien entourée.

			Camille s’éclipsa dans la cuisine. Elle finissait de ranger les vestiges du petit-déjeuner quand Héloïse revint. Elle tendit la main pour récupérer les assiettes, les ordonna dans le lave-vaisselle, Camille se laissa aller à rêver d’une vie avec elle, dans cette intimité douce, si évidente.

			***

			Héloïse rentra chez elle en fin d’après-midi. En fredonnant, elle ajusta les dessins dans le cadre qu’elle avait acheté à sa descente du ferry. Elle ouvrit la porte-fenêtre, posa une chaise devant la vue sur la baie, prit son téléphone, hésita puis n’hésita plus, numérota, écouta la tonalité française.

			— Coucou, papa.

			— Héloïse, mais quelle bonne surprise !

			La voix de son père s’était envolée.

			— Comment vas-tu ?

			— Bien. Très bien, même.

			— Bien, très bien comment ?

			— Comme quelqu’un qui a passé la journée à lire, à jardiner et à assister à un entraînement de hockey sur gazon.

			— Formidable. Tu es près de ton ordinateur ?

			— Oui, tu veux que je l’allume ?

			— Ta sœur nous a installé Skype. Elle nous a dit que si d’aventure tu nous appelais, nous pourrions nous voir. Ta maman est là, nous étions en train de dire qu’il est dix-huit heures chez toi, c’est ça ?

			Son cœur se gonfla d’aise.

			— Vous pensez à moi ?

			— Tout le temps, mon chaton.

			Elle s’éclaircit la gorge.

			— Il est effectivement dix-huit heures. Je regarde le soleil se coucher sur la baie de Sydney. J’appelais à la maison parce que je pensais vous trouver tous les deux. Je crois que le jeudi vous travaillez tard.

			— C’est le cas. Tu vas pouvoir nous faire profiter alors.

			Elle rit, des larmes dans les yeux, démarra l’ordinateur, pendant que son père appelait sa mère. Héloïse discernait les craquements familiers du parquet de l’appartement de son enfance.

			Elle ouvrit l’application.

			— J’y suis, vous utilisez quel mail ?

			Héloïse éclata de rire quand son père bredouilla le « FreinetXXIeSiècle » que leur cadette leur avait infligé.

			— Cette Alice… Je raccroche, je suis en train de demander la conversation.

			L’image de sa mère, penchée vers l’écran, apparut.

			— Coucou, mon chaton !

			— Coucou, maman, s’étrangla la cantatrice.

			— Tu as une mine superbe ! Toutes ces jolies taches de rousseur, ça fait tellement plaisir de te voir !

			— Quand je ne suis pas à l’Opéra, je passe ma vie dehors, se détendit Héloïse. C’est un pays de grand air.

			— Toi qui aimes tant la nature, sourit sa mère.

			— Bon, on peut le voir en direct, ce coucher de soleil, commanda son père d’un ton bougon que contredisait son grand sourire.

			Héloïse montra son environnement. Le ciel se nimbait de couleurs orangées qui se miraient dans l’océan. D’étroits nuages grisés se dressaient comme des oriflammes dans un ciel de feu.

			— Impressionnant, admirèrent en chœur ses parents.

			— Ce pays est une palette d’artiste. Je suis sous le charme un peu plus tous les jours.

			Elle dirigea l’ordinateur de gauche à droite, en le tenant fermement.

			— Voici Harbour Bridge comme si vous y étiez.

			Elle se pencha pour leur montrer un pan de l’Opéra.

			— Et le bureau est sur la droite.

			— Ah oui, c’est vraiment à deux pas, comme tu nous l’avais écrit, commenta son père.

			— Je vais vérifier si je capte le wifi sur le toit. S’il y en a, je vous montrerai la vue de là-haut, c’est encore plus incroyable.

			De part et d’autre de la terre, il y eut un grand silence.

			— J’aurais dû vous proposer de venir…

			— Tu avais besoin de prendre du champ, rassura sa mère, nous comprenons. Nous sommes contents de voir que tu vas bien.

			Elle sentit presque sa main sur la sienne.

			— Ta mère a raison sur tous les points. Tu as vraiment une mine superbe. Et ta sœur nous a dit que ta voix va mieux…

			— Oui, je me sens plus à l’aise sur scène. L’équipe a été très accueillante.

			Dans un nouveau silence, elle observa ses parents. Elle avait la stature et la couleur de cheveux de son père, les yeux de sa mère.

			— Vous aussi, vous allez l’air d’aller bien.

			— Nous allons très bien, mais tu nous manques, confia sa mère.

			— Vous me manquez aussi. Je voulais vous dire que je suis tellement désolée de tout ce qui est arrivé.

			Sa voix s’était étranglée, elle sentit toute leur affection en bouffées de souvenirs : leur amour, leur admiration après sa première audition, leur fierté à son entrée au Conservatoire, la chaleur de leurs embrassades, une citronnade chaude et l’épaule de son père sur laquelle pleurer quand elle n’avait pu monter sur une de ses premières scènes, victime – déjà – d’une extinction de voix, les conversations enflammées avec sa mère sur la vie, leurs sourires dans la salle lors de ses premiers récitals. Les images effacèrent celles d’après : les conversations qui s’estompent, sa distance, la solitude voulue entraînant le néant familial.

			— Héloïse, arrête avec tout ça, s’insurgea son père. Tu nous l’as déjà dit et je te le répète : rien de ce qui est arrivé n’est de ta faute. Tu en as été la première victime.

			— Mais même avant, je n’ai pas été une très bonne fille, même ces derniers mois. J’ai eu du mal à me rapprocher de vous, j’avais tellement honte.

			— Héloïse, tu n’as pas à avoir honte, intervint sa mère. C’est exactement ce que Sophie voudrait. Nous sommes fiers de toi, de ton courage.

			La jeune femme expira un spasme.

			— Vous ne pouvez pas savoir comme ça me fait du bien d’entendre ça.

			— Mais nous le pensons.

			— Quand même…

			— Tu as une vocation dévorante et beaucoup de gens veulent une partie de toi, interrompit son père. Ça ne doit être simple tous les jours d’être surdouée et adulée.

			— Peut-être, mais quand même. Les deux années avant le livre, j’ai l’impression d’avoir perdu l’esprit.

			— C’est du passé. Ce qui est important, c’est maintenant et l’avenir.

			Sa mère disparut.

			— Je crois bien qu’une boule de poils a reconnu ta voix.

			Elle réapparut avec une chatte tricolore sous un bras, celle-ci miaula de contentement.

			— Toccata !

			La chatte renifla l’écran, envahi maintenant d’un museau rose. Elle se frotta sur les bords de l’ordinateur puis s’installa en rond, sa queue rousse battant la cadence, ses yeux verts grands ouverts comme si elle voulait encourager Héloïse à poursuivre. Celle-ci ne put contenir un flot de larmes.

			— Ma Toccata, comment vas-tu ? J’entends tes ronronnements d’ici.

			— Plutôt pas mal pour une princesse de quatorze ans, s’attendrit son père en frottant les oreilles de l’animal. Elle fait toujours ses escapades dans la cour et chez les voisins. C’est la star de la copropriété.

			La chatte miaula son approbation.

			— Tu vois, tout le monde est content de te voir, pétilla sa mère.

			— Merci. J’ai bien fait de vous appeler. En fait…

			— Oui ?

			— Je voulais vous dire que je vous aime. Je vous aime, voilà, clama-t-elle. Et quand je rentre à Paris, je voudrais vous voir plus et surtout mieux, enfin si vous voulez bien…

			Son père opina vivement de la tête en s’essuyant un œil, la voix de sa mère se cassa.

			— Évidemment que nous voulons bien. Nous t’aimons énormément, chaton.

			La chatte miaula encore.

			— Oui, toi aussi ma petite Toccata. Je t’aime aussi.

			La chatte ronronna plus fort, Héloïse sécha ses larmes.

			— C’est gentil de nous appeler et de nous dire tout ça, sourit sa mère. Mais s’il te plaît, ne pleure pas. Raconte-nous un peu ta vie. Ton père me dit que tu as joué au hockey sur gazon…

			— J’ai assisté à un entraînement d’une équipe dans laquelle jouent deux amies, en fait. Mais elles veulent m’enrôler pour un essai.

			— Ces amies, ce sont celles des photos du journal ?

			— Trois des quatre comme je vous l’avais écrit dans mon mail.

			— Les trois, sauf la blonde qui essaie de t’enlever ton paréo…

			— C’est ça.

			— Ta sœur nous a dit qu’une d’entre elles parle couramment le français.

			— C’est Camille, celle avec les lunettes de plongée.

			— C’est assez pratique, finalement les magazines people, ironisa son père.

			— Dis-nous en plus sur cette Camille, encouragea sa mère.

			— Je travaille avec elle. Elle est scénographe et rêve d’être metteuse en scène. Nous sommes devenues très amies.

			— Ça fait plaisir à entendre.

			— Et c’est une œnophile. Elle sait reconnaître un médoc, vous vous rendez compte ?

			— Une bonne fréquentation, s’exclama sa mère.

			— Hier soir, elle m’a fait goûter un vin d’Australie du Sud, une petite merveille. Je vous en rapporterai. Je crois que je vais rentrer très chargée.

			— Nous avons hâte de te revoir, mais toi, profite du temps que tu passes là-bas.

			— C’est ce que je fais. J’ai des jours de congé la semaine prochaine, je vais aller sur la Grande Barrière de corail.

			— Tu y vas seule ? Camille ne vient pas ?

			— Oui, maman, comme je vous l’ai dit dans mon message au sujet du journal, je ne compte pas me remettre en ménage de sitôt. Et Camille est juste une amie.

			Un moment, l’image se figea. Héloïse pensait la connexion interrompue, l’image revint sur son père.

			— … ma journée.

			— J’ai raté le début de ta phrase, papa.

			— Merci d’avoir appelé. Tu illumines ma journée.

			— Et la mienne aussi, renchérit sa mère.

			Héloïse se remit à pleurer.

			— Je suis contente de vous voir.

			— Mais ne pleure pas.

			— Je ne suis pas triste, promis. C’est que vous me manquez. Vous m’avez manqué…

			— Toi aussi, mais nous allons nous retrouver. C’est l’essentiel.

			— Je vais remercier Alice de vous avoir connectés dans ce vingt-et-unième siècle. Comment va-t-elle ?

			— Pas trop fort.

			— Ça ne va toujours pas mieux entre elle et Laure ?

			— Pas vraiment. Merci de lui avoir prêté ton appartement, à ce propos.

			— C’est normal, elles ne pouvaient plus cohabiter dans son studio.

			— Je ne sais pas combien de temps cette séparation va durer, mais si elle se prolonge, je doute que ta petite sœur libère facilement ton appartement. Elle s’y trouve très bien.

			— Mon Dieu, mon duplex aux mains d’une étudiante en médecine !

			Elle entendit leurs rires résonner dans l’appartement de son enfance. Elle aperçut, dans la bibliothèque, les tranches vertes de la collection d’histoire qu’elle aimait lire, la bouteille bleue cassée par Alice et transformée en vase, et une photo d’eux quatre, au bord de la mer Égée. La voix de sa mère la rappela à la réalité.

			— Je suis désolée, mais je dois partir travailler. Je suis très contente que tu aies appelé.

			— Moi aussi, maman. Je le ferai régulièrement, maintenant.

			La mère d’Héloïse embrassa l’écran, laissant une légère trace de rouge à lèvres.

			— Je dois y aller aussi, annonça à son tour, son mari. Nous t’aimons.

			— Moi aussi, je vous aime.

			La chatte, comme si elle avait compris, fit le dos rond, se frotta contre l’écran comme pour recevoir une caresse, miaula et disparut du champ de vision de la cantatrice.

			— À très vite, Toccata.

			Héloïse mit fin à la conversation, se leva en fredonnant à nouveau. Vraiment, elle avait passé une très bonne journée. Elle envoya un message à sa sœur pour la remercier, mettant en PS :

			{Papa et maman ont vendu la mèche, il est hors de question que je découvre que j’ai été chassée de mon duplex quand je rentre.}

			Alice répondit dans l’instant.

			{Surtout si tu reviens accompagnée.}

			Héloïse s’esclaffa devant l’écran, rétorqua.

			{Va travailler, fainéante.}

			Un nouveau message s’afficha, agrémenté d’un cœur.

			{Tu les appelles à nouveau papa et maman.}

			— C’est vrai, sourit-elle à voix haute.

		


		
			CHAPITRE 17

			Héloïse avait désormais ses habitudes à Sydney. Tous les mardis, elle marchait jusqu’aux Rocks, commandait au même coffee shop un thé qu’elle dégustait dehors, à l’unique table en bois de l’établissement. Elle avait pris goût à la vie australienne. Elle n’était pas seulement loin de ce qui lui était arrivé, elle était bien, ici. Il y avait quelque chose dans ce pays, dans la façon dont vivaient les gens, qui la séduisait. Je suis comme eux, réfléchit-elle. J’aime la nature et les choses simples. Cette prise de conscience déclencha un élan d’autodérision : dit la cantatrice qui, quand elle était au sommet de sa gloire, descendait au Pierre à New York et au Mandarin Oriental, à Londres.

			Rien de tout ça n’avait d’importance ici. Elle aimait son appartement, l’ambiance presque cosy de l’Opéra. Elle n’était plus la même. J’ai l’impression de tout réapprendre, même à devenir un être humain.

			Elle étouffa un bâillement. Après la conversation avec ses parents, elle avait longuement marché dans la ville, mangé dans un bar à sushis où elle avait, là aussi, sa routine. Elle s’était finalement endormie vers minuit et s’était réveillée à six heures, après une nuit trop courte. C’était le prix à payer pour une séance avec sa psy à l’autre bout du monde.

			Ce matin, elle avait raconté l’incident avec Samantha. Elles étaient tombées d’accord sur le fait que si Héloïse avait brièvement été étourdie, elle avait su se défendre. Elle se remémora le ton enchanté de sa psy.

			— C’est très important. Bravo.

			— Au final, j’ai passé une très bonne soirée avec Camille, chez qui j’ai trouvé refuge.

			— Vous vous ouvrez aux autres, c’est bien, Héloïse. Et vous êtes radieuse.

			— Tout le monde me dit ça. Mes parents m’ont trouvée très en forme. Et oui, docteur, j’ai parlé avec eux par Skype pour prendre de leurs nouvelles, partager avec eux le coucher de soleil sur la baie de Sydney et leur dire que je les aimais.

			— C’est bien que vous ayez repris un contact plus direct que les mails. Comment ont-ils réagi ?

			— Ils étaient visiblement touchés et très émus. Ils m’ont dit qu’ils m’aimaient.

			— Vous en doutiez ?

			— J’ai été à un point de ma vie où j’ai douté de tout.

			Elle but une gorgée de thé. Elle s’était rendu compte qu’elle avait parlé au passé, ce que n’avait pas manqué de remarquer son médecin.

			— Et maintenant ?

			— Je doute d’un peu moins de choses. Ma vie en Australie est incroyablement riche.

			— Comment cela se passe-t-il avec vos amies ?

			— Très bien. Merveilleusement bien.

			— Et Camille ?

			— Pourquoi elle plus que les autres ? s’était défendue Héloïse.

			— Parce que vous parlez plus d’elle que des autres et que c’est chez elle que vous vous êtes réfugiée.

			— Parce qu’elle était là. Vous l’auriez vue, une vraie chevalière sur son blanc destrier.

			La psy avait absorbé l’information dans un sourire pendant que la cantatrice poursuivait.

			— Je ne pensais pas trouver une amie aussi proche et je ne pensais pas pouvoir si vite faire confiance à quelqu’un, partager mon histoire avec elle. Avec ses amies, aussi, s’était-elle empressée d’ajouter.

			— Mais Camille est quelqu’un d’important.

			Héloïse s’était tue. Pour une fois, c’était son médecin qui avait relancé la séance.

			— Comment va votre voix ?

			— Mieux, mais l’ancienne me manque tellement…

			— Qu’est-ce qui vous manque le plus, la gloire ou le chant ?

			— Le chant. La gloire, je m’en fiche. Je sais que les apparences sont trompeuses, mais ma vie, c’est de chanter, de faire vibrer les gens, de les rendre heureux…

			— Et qu’est-ce qui vous manque dans le chant ?

			— Les sensations, les vibrations dans mon corps, la plénitude quand j’ai réussi un air, l’épuisement physique, l’abandon à la fin d’une représentation.

			— Oui ?

			— Je parle bien de chant, pas de sexe, avait-elle ronchonné.

			— Cela vous manque aussi ?

			— Je ne pensais jamais dire ça, mais non.

			— Vous n’avez éprouvé aucune attirance ? Rien ?

			— Non, docteur, et c’est très bien comme ça.

			— Aucune envie ?

			Elle s’était levée pour éviter le regard de sa psy.

			— Non. Avec personne, ni toute seule.

			La psychiatre avait mis fin à la séance sur cette réponse. Héloïse était sortie dans la foulée, avait emprunté un ferry vers le zoo pour admirer le lever de soleil sur la baie et avait ensuite déambulé au hasard dans le jardin botanique.

			Elle sortit son téléphone, envoya un mail à l’administration pour réserver une salle de répétition. Une réponse immédiate lui accorda un créneau de onze heures à treize heures. Elle flâna vers Circular Quay, rejoignit l’Opéra où elle eut la surprise de trouver deux hommes et une femme qui, visiblement, l’attendaient et lui demandèrent tout sourire des autographes. Son appréhension vite passée, elle échangea avec eux et signa deux programmes des Noces et un de La Traviata.

		


		
			CHAPITRE 18

			Héloïse s’accouda à la balustrade, le soleil de la fin de l’après-midi irisait la baie.

			— Merci d’avoir répondu à mon appel.

			— Igor arrive, je suis sûre que tu nous as donné rendez-vous pour nous annoncer de bonnes nouvelles, s’enthousiasma Albina.

			— Patience, patience, esquiva Héloïse.

			— J’ai raison, ce sont de bonnes nouvelles, jubila son aînée. Ah, voilà Camille.

			— Bonjour, quel est donc l’objet de ce rendez-vous mystère ? articula celle-ci.

			— Attendons Igor, tempéra Héloïse qui reprit sa contemplation de la vue.

			— Que le printemps est beau, ici aussi !

			— C’est presque l’été, opina la scénographe.

			— Quand je pense que je suis là depuis trois mois… Mais que le temps passe. Chez moi, les journées raccourcissent un peu plus chaque jour.

			Oui, déjà le 26 novembre, ça va trop vite, bien bien trop vite, gémit-elle. Elle croisa le regard compatissant d’Albina, rougit. Oups. Héloïse, fascinée par la contemplation du paysage, n’avait rien vu de l’échange muet.

			— Il faudra vraiment que je revienne.

			Mais tu ne reviendras pas. Tu vas retourner en France, retrouver toute l’amplitude de ta voix et tu oublieras ton escapade dans l’hémisphère sud.

			— Reviens quand tu veux, offrit Albina. Mais pour l’instant, tu n’es pas encore partie. Profites-en.

			— J’en profite. J’ai d’ailleurs adoré mon escapade sur la Grande Barrière de corail et j’aime particulièrement votre compagnie. 

			— Excusez-moi du retard, je suis à vous maintenant, sourit Igor en les rejoignant.

			— Alors, qu’est-ce que tu voulais nous dire ? pressa Albina.

			— J’avais juste envie de partager une plutôt bonne nouvelle avec vous. J’ai le feu vert de ma phoniatre pour pousser ma voix.

			— Brava ! trompetta Igor en enlaçant Héloïse qui se laissa faire.

			Voilà, tu vas retrouver ta voix et tu nous oublieras, pensa Camille. Elle se morigéna intérieurement. C’est une bonne nouvelle, sois heureuse pour elle. Elle s’efforça de sourire.

			— Comment en es-tu arrivée à cette conclusion, enfin ta phoniatre ? s’embrouilla-t-elle.

			— En fait, c’est moi qui lui ai forcé la main. J’ai eu une conversation avec elle il y a quelques jours. Je lui ai fait valoir que je suis en pleine santé, que j’ai presque retrouvé mon poids de forme et que je n’ai pas avalé un anxiolytique depuis un mois.

			— C’est vrai que tu es dans une forme éblouissante, constata Albina.

			— Grâce à vous, grâce aux amies de Camille et parmi elles une ostéopathe de très grand talent.

			— Comment travailles-tu ? s’intéressa Igor.

			— J’ai reçu une somme de nouveaux exercices il y a quelques jours. J’y vais doucement, mais je progresse et parce que je progresse, je vais essayer quelques petites choses avec Barberine, ce soir. Et je voulais vous remercier pour tout ce que vous avez fait pour moi. Je vous dois beaucoup.

			Sa consœur l’embrassa.

			— Je sais que les circonstances qui t’ont amenée ici sont déplorables, mais c’est un réel plaisir d’avoir pu passer plus de temps avec toi. J’espère vraiment que nos chemins se croiseront à nouveau.

			— Pour l’instant, comme tu me l’as conseillé, je vais profiter des deux semaines qui me restent auprès de vous.

			Camille espérait être interrompue par son téléphone ou son talkie-walkie, n’importe quelle excuse pour s’éclipser sans paraître impolie.

			— Tu as prévenu Radu ?

			Héloïse fronça les sourcils.

			— Je vais le faire, bien sûr, même si ce sont des petits détails qui sont destinés à améliorer mon timbre.

			Le talkie-walkie crachota enfin.

			— Je dois vous laisser, s’empressa Camille. Je suis très heureuse pour toi, Héloïse. Tu vas rentrer chez toi en pleine forme.

			Ces derniers mots lâchés trop froidement, elle détala. La cantatrice la suivit des yeux, intriguée. Albina regarda sa montre.

			— Il est temps d’aller te préparer, j’ai hâte de rencontrer la nouvelle Barberine.

			Elle partit sur les talons de la scénographe, pressa le pas, la rattrapa à l’entrée de l’édifice.

			— Camille ?

			La scénographe se retourna, une larme roulait sur une joue trop pâle.

			— Ne la laissez pas partir sans le lui dire.

			***

			Les lumières de scènes s’éteignirent, Héloïse sortit de sa bulle de concentration. Joyce, la comtesse, la prit dans ses bras.

			— Vous étiez parfaite. Parfaite ! Et votre voix, c’est magnifique !

			— C’est plus rapide que je ne l’imaginais, je retrouve mes sensations !

			— Ça revient, quelle magie, renchérit Joyce.

			— J’ai l’impression de revivre un peu, exulta la jeune femme.

			— Et ce n’est qu’un début !

			Les rampes se rallumèrent, provoquant une explosion d’applaudissements. Héloïse salua, le soulagement nimbant tout son être. Elle avait eu raison, son travail avait payé, sa voix, dans un corps en pleine forme, ne demandait que cela, désormais. Elle était plus solide et parce qu’elle n’avait pas à se soucier de son timbre, elle s’était amusée sur scène. Amusée. Cela ne lui était plus arrivé depuis une éternité. Elle s’était même permis une ou deux facéties dans le jeu. Oui, elle avait passé une bonne soirée.

			Le rideau glissa une dernière fois, elle reçut des sourires et échangea des high five.

			— J’offre une tournée générale avec mon cachet de ce soir ! Rendez-vous dans vingt minutes sur le parvis.

			L’invitation fut accueillie par un brouhaha joyeux.

			Elle avait franchi un cap. Ce 26 novembre est un jour à marquer d’une pierre blanche, se félicita-t-elle. Peut-être serai-je un jour à nouveau capable d’embrasser tous les rôles.

			Elle ferma les yeux d’aise, les rouvrit sur Camille. À moitié cachée dans l’ombre des cintres, elle avait le regard fiévreux. L’évidence percuta Héloïse : elle est amoureuse de moi.

			S’extirpant de ses chaussures de scène, la cantatrice se dépêcha de rejoindre sa loge dont elle referma aussitôt la porte, pour s’y appuyer, hors de souffle. Elle s’affala sur son fauteuil, face au miroir.

			— Mais comment j’ai fait pour ne pas le voir ? explosa-t-elle. Comment j’ai été aussi aveugle ? Tout à l’heure, quand j’ai parlé de ma décision de pousser ma voix, elle a réagi bizarrement, presque froidement.

			Tout se chamboula dans son esprit.

			— Les photos, réalisa-t-elle.

			Du tiroir de la coiffeuse, elle sortit le tabloïd, qu’elle feuilleta nerveusement jusqu’à la page qui l’intéressait. Ébahie de ce qu’elle y découvrit, elle chercha ensuite dans son téléphone la photo des dessins de Camille. Les originaux trônaient sur la commode de sa chambre. Dans les traits des pastels réalisés un soir dans l’intimité, tout l’amour de Camille était là, intense, inquiet, retenu. Héloïse posa le téléphone, interdite.

			— Elle ne peut pas être amoureuse de moi ! Je repars et je vais lui faire du mal. Je ne peux pas lui faire du mal. Je suis si bien avec elle. Il ne faut pas qu’elle soit amoureuse de moi ! Je ne suis peut-être plus une prima donna, mais je suis toujours aussi égocentrique, à ne pas avoir remarqué l’évidence. Sophie avait raison, finalement. Son personnage me ressemble bien.

			Un passage du livre qu’elle avait relu plusieurs fois et qui l’avait hantée dans les premiers mois revint cingler son cerveau : « Clémence attirait, aimait, s’aimait, se lassait. Violette savait que sa fougueuse amante avait laissé de nombreuses femmes brisées derrière elle ».

			Héloïse posa son front sur la coiffeuse, mais se redressa.

			— Non non non, il est hors de question que je fasse une crise de panique ! Pas ce soir, pas ce soir !

			Elle joignit ses mains sur sa bouche, expira pendant quelques instants, la nausée reflua. Un frappement à la porte la fit sursauter bien trop violemment.

			— Un instant !

			Elle ouvrit le tiroir, lutta avec le couvercle d’un tube avant de parvenir à extraire un comprimé qu’elle goba en priant que Camille ne soit pas de l’autre côté de la porte. Elle respira enfin mieux, à la vue de Pam, l’une des habilleuses.

			— Excusez-moi, je retire ma robe, donnez-moi un instant.

			— Laissez-moi vous aider, offrit celle-ci.

			— Merci.

			En passant le premier pied hors du costume, la cantatrice perdit l’équilibre et dut prendre appui sur le fauteuil.

			— Vous allez bien, Miss Freinet ? s’inquiéta la jeune femme.

			— Juste un trop-plein d’émotions pour ce soir, mentit-elle en attrapant son peignoir.

			— J’imagine. C’est bien de vous voir aussi en forme. Et votre voix ! Tout le monde est très heureux.

			— Merci.

			— C’est sincère. Dans le service, on se disait pas plus tard qu’hier que vous êtes l’une des divas les plus sympas et les plus attentionnées que nous avons croisées dans cet opéra. Nous avons de la chance de vous avoir un peu avec nous finalement…

			Elle recula en se mordant la lèvre inférieure. La curiosité d’Héloïse l’emporta.

			— Finalement ?

			Pam hésita.

			— Je suis arrivée précédée de ma réputation, c’est ça ?

			— Pour ne rien vous cacher, certains d’entre nous, dont moi, appréhendaient votre venue, concéda l’habilleuse. Je suis contente de m’être trompée. Vous avez toujours un mot gentil pour tout le monde, et vous êtes très courageuse. Et je dis pas ça parce que vous venez d’offrir un verre à tout le monde.

			Elle s’interrompit, embarrassée.

			— Je suis désolée, j’ai trop parlé. C’est peut-être parce que c’était une très belle représentation.

			— Pas du tout, assura Héloïse. Ce que vous venez de partager avec moi est précieux. J’ai une chance infinie d’avoir trouvé du travail ici auprès de vous tous. Merci, Pam, j’apprécie même si c’est peut-être trop.

			— La preuve que non, vous connaissez mon prénom et croyez-moi, ce n’est pas si courant.

			Sans lui laisser le temps de répondre, l’habilleuse drapa la robe sur son bras et ouvrit la porte.

			— Je dois me dépêcher, j’ai très hâte de boire un verre à votre santé.

			— Merci encore. Vous allez tous me manquer.

			— Vous aussi, vous allez nous manquer.

			Elle sortit, le soulagement s’effrita. Il fallait maintenant passer la fin de la soirée avec Camille. Comme si cette perspective ne suffisait pas à raviver son angoisse, les quelques jours que les deux femmes projetaient de passer dans le Centre rouge lui revinrent à l’esprit.

		


		
			CHAPITRE 19

			Camille se recula pour mieux apprécier son travail et trempa le pinceau dans le white spirit. Elle ôta son masque et ses gants, tira une bouteille d’eau d’une glacière, se désaltéra longuement avant de s’asseoir en tailleur à la poupe, épargnée par la brûlure du soleil.

			Bryan et Chelsea déboulèrent sur le bord, essoufflés.

			— Camille ?

			— Oui, mes petits chevaux sauvages ?

			— On peut aller dessiner là-haut ?

			— Oui, et vous rangerez bien ensuite…

			Le « comme d’habitude » très sérieux qu’ils lancèrent à l’unisson lui arracha un sourire.

			— Mais avant, si vous voulez une glace, il y en a dans le tiroir du bas du congélateur. À déguster dans la cuisine, intima-t-elle tandis qu’ils détalaient dans des cris de joie. Elle s’adossa contre le bastingage, le regard à l’horizon, exhalant longuement.

			— C’était un sacré soupir, constata Morgan.

			— Juste un soupir.

			Son amie fit légèrement tanguer le voilier.

			— Ça va, Milla ?

			— Tu n’en as pas assez d’avoir un boulet comme amie ?

			— Il y a pire, comme boulet. Regarde, tu m’aides à vernir notre bateau pendant que Liz s’éclate à un séminaire sur l’art de la navigation urbaine dans un cinq étoiles à Darwin. Et en plus, tu gardes les enfants pour permettre à Grace et Mark de passer un week-end en amoureux. Ça ne va pas ?

			— J’ai l’impression qu’Héloïse m’évite.

			— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?

			— Plein de petites choses. Ça a commencé au pot, l’autre soir, celui dont je t’ai parlé.

			— Elle fêtait une soirée importante, il y avait du monde d’après ce que tu nous en as dit.

			— Peut-être, mais le lendemain, je l’ai à peine vue, objecta Camille. Pareil le soir de la dernière de La Traviata…

			— Elle était juste occupée à autre chose.

			— Mais comme tu le vois, elle a décliné mon invitation…

			— À poncer et vernir un bateau.

			— Je passe une très bonne journée et les enfants aussi, j’ai l’impression.

			— Peut-être qu’elle n’aime pas bricoler.

			— Peut-être. Ou peut-être qu’elle m’évite.

			Morgan s’assit à côté d’elle.

			— Elle a sans doute besoin d’être un peu seule avant de se replonger dans sa vie française, ce qui serait compréhensible. Elle doit appréhender pas mal de choses. Dois-je aussi te rappeler qu’elle t’a proposé de venir passer avec elle les trois derniers jours de son séjour australien dans le Centre rouge ?

			— C’était avant cette fameuse soirée. Je n’aurais pas dû accepter. Je devrais annuler, d’ailleurs. Je ne suis pas sûre de pouvoir garder mon sang-froid. Quand je pense qu’elle s’en va, Morgan. Elle s’en va…

			— Et si tu lui disais ce que tu ressens pour elle au lieu d’annuler ? Je te le répète, si tu ne le fais pas, tu vas regretter.

			— Elle n’est pas amoureuse de moi.

			— D’abord, tu n’en sais rien, asséna Morgan. Elle a l’air vraiment bien avec toi, et après ce qu’elle a traversé, elle a peut-être juste besoin de temps. Tout le monde ne tombe pas amoureux au premier regard. Je pense vraiment que tu commets une erreur en ne le lui disant pas.

			Camilla ramassa les pots de vernis, les gants et les masques.

			— Tu veux une glace ?

			— Non merci, tête de pioche. Pour information, je passe chez elle tout à l’heure pour une séance.

			— Tu n’étais pas de repos aujourd’hui ?

			— Elle veut être en forme pour les deux dernières des Noces, demain. Je lui avais dit qu’elle pouvait m’appeler quand elle voulait.

			Camille se hissa sur le ponton.

			— Les deux dernières, expira-t-elle.

			***

			Morgan sentit une légère tension à peine la porte ouverte. Camille a raison, il se passe quelque chose, reconnut-elle. Héloïse était déjà derrière le comptoir, le nez dans le réfrigérateur.

			— Tu veux boire quelque chose de frais ? C’était l’été aujourd’hui.

			— De l’eau avec un glaçon, ce serait parfait.

			Morgan s’appuya contre l’embrasure de la porte, regarda son amie sortir des verres. Héloïse avait noué ses cheveux dans une natte, elle était pieds nus, vêtue d’un short et d’un tee-shirt blanc frappé d’un dessin stylisé de wallaby. Elle avait tant changé. L’invitée un peu effacée, fragile du barbecue, s’était muée en une femme épanouie. 

			— À quoi penses-tu ? Tu as l’air tout attendrie.

			— Je pensais à la femme que j’ai rencontrée il y a trois mois et à celle qui se tient devant moi aujourd’hui…

			— Ce voyage aura clairement été thérapeutique. Je vais avoir du mal à vous quitter.

			— Tu vas rentrer à Paris en pleine forme.

			— J’espère que ma peur ne fera pas son retour en même temps que moi.

			— Tu es assez forte pour l’affronter, maintenant.

			— Je croise les doigts. Et quand je n’aurai plus d’énergie, je reviendrai en chercher dans votre amitié. Tu sais aussi que vous êtes les bienvenues à Paris…

			— Tu seras toujours la bienvenue et merci pour l’invitation.

			Dans le salon, Morgan commença à déplier sa table, aussitôt interrompue par Héloïse.

			— Pas tout de suite si tu veux bien. Je voudrais te parler, d’abord.

			— D’accord.

			— Tu veux bien t’asseoir ?

			— Ça ne va pas ?

			— Camille est tombée amoureuse de moi, n’est-ce pas ?

			— Oui, exhala l’ostéopathe.

			Héloïse ferma les yeux, comme pour calmer une bouffée d’angoisse.

			— Je suis en train de lui briser le cœur et je ne peux pas ! C’est sans doute la personne la plus extraordinaire que j’ai rencontrée. Je l’aime, mais je ne l’aime pas comme ça…

			— Ne te mets pas en colère, ça ne servira à rien, intima Morgan.

			Héloïse alla se poser devant la porte-fenêtre.

			— Et moi, bien sûr, je n’ai rien vu, toute égocentrique que je suis…

			— Tu te reconstruis, tu ne peux pas tout voir. Ne sois pas trop dure avec toi-même.

			— C’est impossible, elle ne peut pas m’aimer !

			— C’est la réalité, pourtant. Tu t’en es rendu compte quand ?

			— Je l’ai vu dans ses yeux il y a une semaine et tout le puzzle s’est mis en place, la photo, sa réaction devant Samantha, ses rougissements et puis, les portraits.

			— Elle t’a dessinée ?

			— Oui, le soir où j’ai dormi chez elle.

			Héloïse partit chercher le cadre dans la chambre et le tendit à Morgan. 

			— Voici donc comment elle te regarde, admira l’ostéopathe avec un sourire un peu triste.

			— Il n’y a que moi qui n’aie rien vu, je suppose ?

			— Oui…

			— Pourquoi ne m’en a-t-elle pas parlé ?

			— Tu es arrivée ici très abîmée et même si tu vas beaucoup mieux, pour elle, t’annoncer qu’elle t’aime, c’est te renvoyer chez toi avec ce poids sur les épaules. Ce n’est pas son genre.

			— Mais c’est en grande partie grâce à elle que je vais mieux, c’est un être humain hors du commun !

			— Mais une tête de mule, parfois. Je lui ai encore dit il y a quelques heures qu’il fallait qu’elle te parle, que vous ne pouviez pas vous quitter sur un tel non-dit.

			— Qu’est-ce qu’elle t’a répondu ?

			— Elle s’est fermée comme une huître.

			Héloïse contempla la nuit qui tombait sur la baie de Sydney.

			— Je l’ai invitée à venir avec moi dans le Centre rouge, j’imagine que tu es au courant.

			— Oui, bien sûr. Raison de plus pour qu’elle t’en parle.

			— Maintenant, c’est moi qui vais lui en parler…

			— S’il te plaît, ne sois pas fâchée contre elle, interrompit Morgan, alarmée par la froideur de son ton. Elle essaie juste de faire le moins de mal possible, à l’une comme à l’autre…

			— Je ne suis pas fâchée contre elle, il faut que je trouve comment ne pas trop la faire souffrir, objecta Héloïse.

			— En lui parlant.

			— Mais comment ?

			— Il faut bien que l’une de vous deux prenne l’initiative et c’est à toi de le faire puisque Camille s’y refuse, argumenta Morgan.

			— Mais je vais lui faire mal, explosa la cantatrice qui s’écroula sur le canapé. Sophie avait raison, je suis une arme de destruction, murmura-t-elle, vaincue.

			— Sophie n’a pas raison. Camille est amoureuse d’une femme exceptionnelle. C’est tout et c’est la vie.

			— D’une femme qui lui brise le cœur.

			— Mais cette femme est-elle sûre d’elle ?

			— Cette femme ne peut plus être amoureuse.

			— Héloïse, tu es resplendissante, apaisée…

			— C’est vrai. Mais l’amour, c’est fini.

			— Il n’y a rien de définitif dans la vie.

			— Ça, c’est ton avis, pas le mien, se renfrogna la Française.

			— Camille et toi, vous êtes d’accord sur ce point.

			— Je peux te demander quelque chose ?

			— Bien sûr.

			— Je vais lui en parler demain. Tu peux garder ça pour toi jusque-là ?

			— Bien sûr. Sur ce, je mets ma casquette d’ostéo, maintenant ?

			— Tu auras fait des miracles, tu sais ?

			— Non, Héloïse, l’amour fait des miracles.

		


		
			CHAPITRE 20

			Camille et Radulescu étaient sur scène le lendemain, à superviser l’installation des décors, quand Taylor fit irruption, le visage fermé.

			— Que se passe-t-il ? s’inquiéta le metteur en scène.

			— Joyce s’est réveillée aphone. Elle sort de chez l’ORL, c’est une grosse laryngite. C’est cuit pour les dernières. Je n’ai pas de comtesse de remplacement.

			Le secrétaire général se mit à arpenter la scène en pestant.

			— Le jour même et pour les deux dernières, quelle tuile ! Nous devrions vraiment revoir notre politique de doublures. Là, nous pourrions remplacer Barberine, mais pas plus.

			— Demandez à Héloïse, suggéra Camille.

			— Pardon ?

			— Demandez à Héloïse.

			Elle s’avança vers lui.

			— Taylor, elle a chanté la comtesse à New York, à Londres, à Paris…

			— Mais c’était avant.

			— Sa voix n’est plus rétrécie comme à son arrivée ici, argumenta la scénographe. Nous l’avons tous entendue et nous nous sommes tous réjouis la semaine dernière en trinquant à sa santé.

			— Mais de là à chanter la comtesse, rétorqua Taylor.

			— Au moins, posons-lui la question.

			— Tu en penses quoi, Radu ?

			— Camille a peut-être trouvé la solution. Attendons Héloïse.

			— Bonjour, que puis-je faire pour vous ?

			La cantatrice s’avança sur la scène, éblouissante dans une robe d’été orange.

			— Joyce a une laryngite, informa Taylor. Elle ne pourra pas chanter aujourd’hui.

			— Et bien sûr, cela nous tombe dessus à quelques heures des dernières.

			Radulescu qui, comme Camille, n’avait pas manqué le « nous », croisa son regard, une petite étincelle dans les yeux. Héloïse saisit l’échange. Le silence lui fit comprendre ce qu’ils espéraient d’elle.

			— Vous n’avez pas pensé que je pouvais la remplacer, quand même ? Vous savez que c’est impossible…

			— C’est que…

			La cantatrice s’insurgea, les mains en avant.

			— Oh non. Non, non, non, non, non !

			— Camille pensait que… justifia Taylor.

			— Camille ?

			— Ta voix va bien mieux, justifia celle-ci. Tu as déjà chanté ce rôle, je pensais que…

			Elle se figea, tétanisée par la fureur qui exsudait à présent d’Héloïse.

			— Comment une telle ineptie a-t-elle pu te traverser l’esprit ?

			La cantatrice pivota vers les deux hommes.

			— Et comment avez-vous pu penser une seconde que je pourrais accepter ? C’est en chantant la comtesse que j’ai perdu ma voix. Vous n’auriez pas pu imaginer meilleur scénario si vous aviez voulu ma mort lyrique. Je vais être foudroyée sur scène…

			Les mots lui avaient à peine échappé qu’elle réalisa l’énormité de sa bévue. Blême, Camille s’éloigna à pas rapides, sans un mot, les laissant tous les trois paralysés. Une porte claqua. Taylor fut le premier à reprendre ses esprits, dégaina son téléphone.

			— Il ne manquait plus qu’un psychodrame, grommela-t-il.

			Il tourna à son tour les talons.

			— C’était la pire chose que vous pouviez lui dire, cingla Radulescu.

			— Je sais.

			— Vous connaissez son histoire et vous lui balancez ça ?

			Héloïse entendit son « oui » trembler.

			— Je sais que votre monde s’est arrêté, Miss Freinet, et j’en suis désolé pour vous. Mais vous ne pouvez pas tout vous permettre parce que vous avez souffert, surtout envers des personnes qui vous ont accueillie avec patience et bienveillance, travaillent avec vous et croient en vous. Une en particulier. Grandissez un peu !

			Il quitta la scène, laissant la cantatrice seule et mortifiée.

			***

			Héloïse pensait avoir fait le tour de l’Opéra quand elle se souvint de la réserve à décors. La lourde porte se referma doucement derrière elle. Ne voyant personne dans la première vaste pièce, qui contenait les tableaux de scène, elle passa dans celle des accessoires. À l’affût, elle entendit un frottement. Elle s’avança sans bruit. Derrière une tenture, elle aperçut Camille, assise sur un tabouret, concentrée sur un bloc-notes qu’elle crayonnait fébrilement.

			— Camille ?

			La scénographe tressaillit, la fusilla de ses yeux noirs assombris encore, si c’était possible, de colère et de douleur. Elle reporta son attention sur son croquis.

			— J’ai besoin d’être seule.

			— Camille.

			— Laisse-moi !

			— S’il te plaît…

			— J’ai du travail !

			— C’était effroyablement maladroit et cruel. Je suis tellement désolée. S’il te plaît, accepte mes excuses.

			— Mais qu’est-ce qui t’a traversé l’esprit, à toi ? Me balancer des mots pareils après ce que je t’ai confié ?

			— Tu as toutes les raisons d’être furieuse contre moi.

			— Tu m’as fait mal et c’est insupportable, explosa Camille.

			Elle laissa tomber son bloc-notes.

			— C’est insupportable, parce que je t’aime, Héloïse Freinet. Je t’aime passionnément, éperdument. Voilà, je suis amoureuse de toi, Héloïse. Folle amoureuse !

			Sa voix se brisa sur les derniers mots. Elle se rassit, le dos courbé.

			— Je sais.

			— Et moi, je sais que tu n’es pas amoureuse de moi, grinça la scénographe.

			— Je t’aime, mais pas comme ça. S’il te plaît, accepte mes excuses, je t’en prie.

			— Pourquoi ? Parce que tu n’es pas amoureuse de moi ou parce que tu dis des bêtises ?

			— Les deux.

			Camille baissa les yeux quelques instants. Lorsqu’elle les leva à nouveau, ils avaient perdu leur colère et un peu de leur douleur.

			— Excuses acceptées, Miss Freinet.

			Celle-ci tenta d’adopter un ton léger.

			— Je vous en prie, appelez-moi Héloïse.

			— Et moi, Camille.

			— On fait la paix ?

			— On fait la paix.

			— On peut se parler un instant ?

			Camille acquiesça et, acceptant l’invitation muette d’Héloïse à la rejoindre sur le canapé, y cala sa longue silhouette. La Française se pencha pour lui prendre la main, mais son amie la retira.

			— Pas tout de suite.

			Héloïse respecta sa tristesse silencieuse, promena son regard dans la pièce attendant que la scénographe lui parle. De longues minutes s’écoulèrent, elle attendit.

			— Depuis quand le sais-tu ?

			— Depuis la semaine dernière, le soir des Noces. Au moment des saluts, j’ai vu ton regard, tout est devenu limpide. Je ne savais pas très bien quoi faire. Depuis, je tourne autour de la question. J’ai décidé d’en parler avec Morgan hier soir. Je comptais avoir une conversation avec toi ce matin.

			— Morgan ne m’en a rien dit quand je l’ai appelée hier soir. Cachottière.

			— Ne lui en veux pas, c’est moi qui lui ai demandé. Je voulais t’en parler moi-même.

			— Alors parlons-en…

			— J’aurais voulu que les choses soient autrement.

			— Et moi donc…

			Héloïse laissa planer l’amertume de son amie.

			— Je suis absolument désolée pour ce que j’ai dit tout à l’heure. Je n’aurais jamais voulu te faire mal, jamais.

			— Pour une gaffe, c’est une belle gaffe, constata Camille.

			Rassérénée par la douceur du ton de son amie, la cantatrice se rapprocha d’elle.

			— Ce n’est pas un domaine dans lequel j’ai envie de m’améliorer.

			— Tout à fait d’accord. En fait…

			— En fait ?

			— C’est cette situation qui est très dure. Je t’aime et toi non. Et je me suis inquiétée, aussi…

			— Pourquoi ? s’étonna Héloïse.

			— Je me doutais bien qu’il se passait quelque chose. Tu m’évites depuis une semaine.

			— C’est un peu vrai.

			— Seulement un peu ?

			— Effectivement, je ne savais pas très bien comment me comporter avec toi. Mais il y a autre chose…

			— Tu prépares ton départ, tu fais tes adieux à ta façon, interrompit Camille.

			— Aïe, ça pince ça. Si tu crois que je vais partir sans me retourner, tu as tort.

			— T’as qu’à mettre ça sur le compte de la colère.

			— En fait, j’ai beaucoup travaillé. Pas seulement pour mes deux rôles et, en chemin…

			La cantatrice hésita. 

			— Et ? l’encouragea Camille.

			— J’ai quasiment retrouvé mon amplitude vocale. Il me manque un peu de graves et aussi un peu de tonicité, mais c’est de mieux en mieux et surtout, ma voix tient vraiment le coup. J’ai donc pu la pousser.

			— C’est donc pour ça que tu avais disparu.

			— Oui. Je suis souvent à l’Opéra de sept heures à neuf heures, à l’heure du déjeuner et de dix-neuf heures à vingt heures les soirs de relâche. Seuls Taylor et les agents de sécurité sont dans la confidence.

			— Pourquoi tant de temps et tant de secrets ? Et pourquoi tu rougis comme une pivoine ?

			— C’est que…

			— Tu travailles sur les airs de Mozart dont tu m’as parlé ?

			— Quelque chose avant ça…

			— Tu as l’air d’une enfant qui vient de faire une bêtise.

			— Plutôt un truc en cachette. Je ne t’ai rien dit parce que je voulais te faire une surprise. Je voulais t’offrir un petit récital dans le désert.

			Camille la regarda sans voix, bouche ouverte comme un poisson hors de l’eau.

			— Un récital ? Pour moi ?

			— Oui. C’est pour ça que je t’ai interrogée sur tes airs préférés l’autre jour à la cafétéria.

			— C’est le plus beau cadeau que tu puisses me faire, le plus beau cadeau, hoqueta l’Australienne.

			— C’est le moins que je puisse faire pour toi. Tu m’as tant apporté, Camille.

			— Et moi qui croyais que tu étais déjà partie, au moins dans ta tête. À mon tour de te présenter des excuses.

			— Totalement acceptées.

			— Mais…

			— Dis-moi ?

			— Je ne sais pas si c’est raisonnable qu’on parte ensemble dans le Centre rouge.

			— C’est trop difficile ?

			— Oui. Et en même temps, je suis si bien avec toi.

			— Ce n’est pas parce que je ne suis pas amoureuse de toi que je n’apprécie pas ta compagnie. Viens avec moi, s’il te plaît. Mais si tu décides de rester ici, je le comprends et je le respecte.

			Camille laissa la chaleur désormais coutumière envahir son corps. Elle se rendit compte, entre soulagement et peine, qu’elle était plus supportable maintenant que le secret était brisé.

			— D’accord, je viens.

			— Merci ! Je peux t’embrasser. Sur la joue.

			— D’accord aussi.

			La douceur des lèvres d’Héloïse la rasséréna un peu plus. La cantatrice se leva, mais Camille attrapa sa main, la fit asseoir.

			— Écoute-moi bien, Héloïse Freinet. Ce que j’ai dit sur scène, tout à l’heure, ce n’est pas une ineptie. Je crois en toi. Et pas juste parce que je suis amoureuse de toi.

			— Je sais ! Depuis que je suis arrivée, ton jugement sur mes performances a toujours été objectif, acéré, énuméra la cantatrice. Tu n’as pas hésité à mettre des bémols au début et tu m’as encouragée quand il le fallait. C’est pour ça que j’aurais dû t’écouter aujourd’hui au lieu de jouer les divas blessées. J’ai paniqué.

			— Pourquoi ? Si tu travailles à ton premier récital depuis des mois, tu peux jouer la comtesse, non ?

			— Ce n’est pas franchement la même chose de chanter pour une amie que pour mille-cinq-cents personnes, avec orchestre et troupe. Mais tu avais raison tout à l’heure et tu as encore raison.

			— Que veux-tu dire ?

			— J’ai accepté. Je vais chanter la comtesse.

			— Fabuleux !

			— Ça, on verra à la lueur de ma performance.

			— Tu me crois, alors ?

			— Je pense. Et je pense aussi qu’il est temps que je vous rende à tous un peu de ce que vous m’avez donné ces derniers mois.

			— Tu n’as pas idée comme ça me fait plaisir.

			— Tu remercieras Radu, son savon m’a remis les idées à l’endroit.

			— Radu t’a passé un savon ?

			— Il m’a fait réaliser que je vivais au sein d’une troupe, pas avec moi-même.

			— Je cours le remercier.

			— Je ne sais pas qui est la plus inconsciente. Celle qui a proposé ou celle qui a accepté ?

			— Les deux !

			Le téléphone de la cantatrice vibra.

			— Je dois aller faire des essayages aux costumes, lut-elle sur l’écran. Toute l’équipe arrive. Nous avons juste quelques heures devant nous. Au moins, je ne vais pas avoir le temps de me poser trop de questions.

			— Tu vas être merveilleuse.

			— C’est toi qui es merveilleuse.

		


		
			CHAPITRE 21

			Depuis le départ d’Alice Springs, Héloïse admirait le paysage, subjuguée. À l’intérieur du 4x4, l’air conditionné maintenait une température agréable. Dehors, en revanche, le désert ployait sous la chaleur, elle le devinait au léger trouble de l’air. Elle baissa la vitre. Un air sec et cotonneux envahit l’habitacle. Elle se tourna vers Camille qui était concentrée sur la route.

			— Qu’est-ce que ça doit être en plein été… s’extasia-t-elle.

			— Dans un mois, il fera autour de quarante degrés et parfois beaucoup plus.

			— Trente degrés, aujourd’hui, c’est déjà pas mal.

			— Il faut compter cinq ou six degrés de plus pour la température ressentie.

			Héloïse se perdit à nouveau dans sa contemplation. Encore trois jours avec toi et tu t’en vas, pensa Camille en regardant son profil à la dérobée. Tu vas partir, la séparation va être dure, sans nul doute, dans les premiers temps, mais je m’en remettrai. Je ne pourrai pas être ton amie, ce sera trop difficile, je t’aime trop. Je vais essayer de t’oublier.

			Elle ne put réfréner un grand frisson. Se méprenant sur sa cause, Héloïse remonta la vitre.

			— Excuse-moi, je te fais un chaud et froid.

			— Même avec juste un peu d’air conditionné pour ne pas mijoter, c’est vrai que la différence est impressionnante, mentit l’Australienne.

			— J’ai toujours rêvé de réaliser l’expérience de l’œuf cuit sur un capot de voiture.

			— Tu as des drôles de rêves, parfois.

			— Ils ne sont pas tous aussi loufoques, promis. La preuve, je suis sur une piste dans le désert australien, filant à vive allure vers Uluru. Un vrai film, j’en rêvais.

			Avec une femme qui t’aime passionnément, éperdument, et se consume de désir pour toi. Quelle drama queen !

			— Pourquoi ce petit sourire ?

			— Parce que je trouve tes rêves cocasses. Et d’ailleurs, j’ai une idée.

			Elle se gara sur le bas-côté.

			— Prends le volant. Tu vas adorer conduire sur une piste à plus de cent à l’heure.

			Héloïse se rétrécit sur son siège.

			— Je n’ai plus conduit depuis…

			— On s’en fiche, c’est juste pour le plaisir.

			— Tu as raison, ça doit changer du périphérique parisien.

			Que Camille aimait ce sens de l’humour !

			— Sans comparaison, s’esclaffa-t-elle. Tu vas voir, c’est très libérateur.

			— À moi l’aventure !

			Héloïse sortit de la voiture et Camille expira doucement en baissant les épaules. Elle descendit à son tour dans la torpeur ouatée, contournant le véhicule. Elle s’arrêta net, le souffle coupé. La Française avait retiré son chemisier, un débardeur blanc moulait sa poitrine parfaite ; son pantalon cargo lâche sur les hanches laissait entrevoir le bas de son ventre. Camille sentit toutes ses molécules exploser de désir.

			— Miss Freinet, si vous vous habillez ainsi, je crois bien que l’Australie va vouloir vous garder, trouva-t-elle la force de plaisanter.

			Héloïse pouffa, manifestement inconsciente de l’incendie qu’elle avait allumé. Elle coiffa son Akubra.

			— Voyons voir de quoi la cowgirl est capable avec un 4x4 entre les mains.

			Les jambes de Camille se liquéfièrent. Héloïse était déjà au volant quand elle ouvrit la porte côté passager, chancelante.

			— Il y a une roadhouse3 à une bonne heure d’ici, parvint-elle à articuler. Nous pourrons nous y rafraîchir.

			
				3 Station-service où, outre l’essence, on peut trouver un peu d’alimentation, parfois un bar, un restaurant ou un motel.

			

			***

			Héloïse conduisait avec sérieux, à 110 km/h, la vitesse limite. Le long ruban rouge qui s’étirait devant elles se perdait dans l’horizon, comme infini. Elles croisaient peu de voitures, toujours des 4x4, parfois lourdement chargés de bidons d’essence et d’eau. Héloïse ralentit, se déporta pour laisser passer un véritable convoi.

			— Ça doit être une sacrée expérience de camper dans le désert, remarqua-t-elle. Tu l’as déjà fait ?

			— Oui.

			— En famille ?

			— Non.

			— Avec les filles ?

			— Non.

			— Tu étais seule ?

			— Oui.

			— Désolée.

			Camille tourna vers Héloïse un regard surpris.

			— Pourquoi ?

			— Quand tu réponds de façon aussi lapidaire, c’est que tu ne veux pas parler.

			Elle quitta la route des yeux pour observer son amie.

			— Je commence à bien te connaître.

			Camille gigota inconfortablement sur son siège.

			— J’ai campé une fois toute seule. C’était après la mort de ma famille.

			— Tu n’es pas obligée de…

			— Quand je suis rentrée à Sydney, j’ai passé un mois chez Liz et Morgan, interrompit la passagère. Tout était insupportable malgré leur amitié. Donc, j’ai opté pour une période d’isolement dans le désert.

			— Tu es partie combien de temps ?

			— Cinq mois.

			Héloïse laissa échapper un soupir impressionné.

			— J’avais des batteries solaires, je m’étais chargée de vivres, mais je pouvais aussi m’approvisionner dans quelques roadhouses. Le désert m’a appris beaucoup et d’abord ce que tu peux y trouver comme ressources. Y compris en toi-même.

			Le silence occupa l’habitacle pendant de longues minutes.

			— C’est pendant ce voyage que j’ai dispersé les cendres de ma famille. Nous aimions tous le Centre rouge.

			***

			— Ça t’ennuie si nous nous arrêtons à ce point de vue ? demanda Héloïse en indiquant une pancarte.

			— Bonne idée, il est effectivement assez sympa. On a le temps. De toute façon, c’est toi la cheffe, c’est toi qui conduis.

			— Je pourrais garder le volant ?

			— Comment te refuser un tel plaisir ?

			Elles sortirent dans la torpeur, empruntèrent un sentier qui les mena sur un promontoire qui embrassait le désert. Héloïse se baissa pour ramasser une poignée de terre qu’elle laissa filer entre ses doigts.

			— Que c’est doux ! J’ai presque envie de marcher pieds nus.

			— J’adore cette façon que tu as de laisser parler tes sens, tu es vraiment une épicurienne.

			— À propos de sensations, viens là, s’il te plaît.

			— Où ça ?

			— Dans mes bras.

			Camille se figea.

			— Je veux juste te serrer dans mes bras pour te dire à quel point je suis touchée que tu sois venue, touchée que tu partages ton histoire avec moi, touchée que tu aies écouté la mienne. J’ai une chance incroyable de t’avoir rencontrée.

			— Moi aussi, mais tu m’en demandes un peu trop, là.

			— S’il te plaît.

			— OK, si tu remets ton chemisier…

			Prenant soudain conscience de sa tenue, Héloïse attrapa prestement le vêtement posé sur son épaule.

			— Merci de penser à m’éviter les coups de soleil, éluda-t-elle. Viens.

			Camille céda, se laissa aller dans la douceur de l’instant. Lorsqu’enfin elle voulut se reculer, Héloïse la retint.

			— Tu as remis de la lumière dans ma vie. Je te suis éternellement reconnaissante. Et je suis désolée de ne pas être amoureuse de toi.

			Elle relâcha son étreinte sans attendre de réponse. Camille lui tourna le dos, essuya subrepticement une larme, fit mine d’admirer le panorama qu’elle connaissait si bien.

			— Il faut y aller, maintenant, enjoignit la scénographe.

			— On y va.

			Héloïse empoigna à nouveau des poignées de terre qui filèrent dans la brise. Au bout de quelques pas, elle prit le bras de Camille. Ainsi soudées, elles retournèrent à la voiture.

			— Bon, direction Yulara, articula l’Australienne. Tu verras, ils ont construit un resort avec les hôtels, boutiques et autres restaurants à quelques kilomètres du parc naturel pour le préserver.

			— Bien vu.

			— Et plutôt bien conçu. C’est assez sobre.

			— Le GPS annonce une arrivée dans quarante-cinq minutes, annonça la cantatrice. Je commence à avoir hâte.

			— J’imagine. J’étais enfant lors de notre premier voyage. Je m’en souviens comme si c’était hier : nous nous sommes regardées avec ma petite sœur, nous ne pouvions pas parler. Mes parents étaient super émus, surtout par Margot qui était une petite fille très volubile. Elle n’a pas ouvert la bouche pendant plusieurs heures. Après, quand elle parlait trop, je l’asticotais en lui disant que j’allais la ramener à Uluru. Au début, ça l’agaçait, puis c’est devenu un jeu entre nous.

			— J’ai ça avec Alice. Quand nous nous disputions, je l’appelais « petit monstre » et elle « sorcière » : c’est resté.

			— Sorcière… Bien trouvé.

			— Quelle insolence, Miss Waston, fit Héloïse en se tournant vers sa passagère.

			— Non, non, non, pas de chatouilles ! Garde tes mains sur le volant.

			Arrivées à destination, elles s’émerveillèrent du petit pavillon de bois qui abritait leur chambre. Camille fut soulagée d’y trouver les deux lits qu’elle avait expressément demandés.

			— Prends le lit, celui près de la fenêtre, offrit Héloïse, comme ça tu pourras t’endormir en regardant ta Croix du Sud.

			C’est dans tes bras que je voudrais m’endormir, gémit Camille in petto.

			— Je fais un détour par la salle de bain et on y va ?

			— Retrouvons-nous à la voiture, suggéra la scénographe. N’oublie pas ton chemisier, je ne voudrais pas que tu grilles…

			Et je voudrais épargner ma santé mentale, ironisa-t-elle intérieurement.

			— Chère guide, comment s’organisent les prochaines heures avant le coucher du soleil ?

			Camille aurait adoré lui répondre « te faire l’amour langoureusement pendant toute l’après-midi ».

			— Allons faire le tour de ce rocher, préféra-t-elle. Et cette fois, c’est moi qui conduis. Tu vas avoir besoin de toute ton attention, de tous tes sens pour ta première rencontre avec Uluru.

			Quand elles passèrent l’entrée du Parc national d’Uluru, Camille baissa la vitre pour acheter le pass et fut happée par la chaleur épaisse du désert. Elle voulut refermer, mais Héloïse l’arrêta.

			— Tu veux bien laisser la vitre ouverte, s’il te plaît ?

			La cantatrice descendit également la sienne, les deux femmes furent enveloppées par le désert. Une exhalation de surprise indiqua à Camille le moment exact où Héloïse aperçut le rocher de granit dans sa splendeur ocre. Elle se tourna vers la cantatrice, celle-ci était en larmes.

			Elles roulèrent, comme recueillies, jusqu’au parking. Camille s’empara du sac à dos et s’enduisit consciencieusement de crème solaire le visage et les mains, puis caressa le bras de la cantatrice avec le tube pour attirer son attention. Héloïse saisit la crème et l’imita.

			Elles s’ébranlèrent dans la vigueur de l’air. Elles marchèrent d’abord côte à côte sans parler. C’était comme si Héloïse voulait faire pénétrer les sensations du lieu par tous les pores de sa peau. Elle semblait respirer l’émotion. Bouleversée de redécouvrir avec elle ce désert qu’elle aimait tant, Camille se perdit dans le bleu et l’ocre. Sentant des doigts sur son coude, elle ignora le courant électrique et trouva les yeux d’Héloïse. Ils vibraient d’émotion.

			— Merci.

			Camille lui sourit. Elles poursuivirent la randonnée en échangeant quelques observations, complétées des explications de Camille. C’est la fin du voyage, songea Héloïse, je ne me suis pas sentie aussi sereine depuis longtemps. Cette dernière étape doit toujours me rappeler que je suis en vie, et aimée. Elle pensa à sa famille qu’elle allait retrouver, aux amis qu’elle laissait. Camille accéléra le pas sur le dernier kilomètre.

			— Il est l’heure d’y aller. Tu vas voir, c’est sublime.

			— Encore plus que ce qu’on a vu aujourd’hui ?

			— Aussi incroyable que cela puisse paraître, oui.

			Dans le parking conseillé pour observer le couchant, les visiteurs se préparaient au spectacle. Une famille avait pris place sur le toit de son 4x4, un homme fixait un gros appareil photo sur un trépied. Héloïse vit plusieurs couples enlacés, se tourna vers Camille qui les avait aussi remarqués, s’éloigna de la voiture. Elle observa deux hommes déplier une petite table sur laquelle ils posèrent une bouteille qui ressemblait à du champagne et deux coupes. Beaucoup, autour d’elle, faisaient de même. Elle revint vers Camille, pointa les bouteilles et les coupes.

			— C’est une jolie tradition.

			Camille lui sourit, les mains dans le dos. Avant même qu’Héloïse lui demande ce qu’elle cachait, elle écarta les bras, brandit une glacière carrée d’une main, des coupes de l’autre.

			— C’est une jolie tradition, en effet, à laquelle nous ne devons pas déroger.

			— Il n’y avait pas que des bouteilles d’eau dans ce coffre…

			— Un petit vin effervescent très gouleyant.

			Héloïse lui offrit une accolade. Camille se laissa faire, les mains occupées par sa surprise, espérant qu’Héloïse ne sente pas les lourds cognements de son cœur.

			Appuyées à une rambarde, elles admirèrent l’intensité lumineuse qui baissait. Camille brandit sa coupe.

			— À Héloïse Freinet, élue citoyenne australienne d’honneur à l’unanimité des meilleures d’entre nous.

			— À Camille Watson, impétueuse chevalière sur son blanc destrier.

			Les derniers rayons de soleil enflammèrent Uluru d’un voile orange, puis pourpre. Héloïse pleurait, laissant les larmes inonder son visage, son sourire. Elle se tourna vers son amie, ses yeux bleus plus surnaturels encore.

			— Merci, Camille.

			— Je ne sais pas ce qui est le plus poignant : le paysage ou la beauté de ton émotion à le découvrir.

		


		
			CHAPITRE 22

			L’avion que Camille allait prendre pour Sydney était à midi. Celui d’Héloïse pour Adelaïde, sa première escale avant Paris, vingt minutes plus tard. Une fois qu’elles eurent passé ensemble la sécurité, elles se dirigèrent vers la porte du vol de Camille. L’embarquement était en cours. L’Australienne tenta en vain de prendre une voix légère.

			— C’est ici que nos chemins se séparent.

			— Au revoir, Camille.

			La cantatrice l’enlaça longuement.

			— Tu m’as sauvé la vie.

			— Alors, on est quitte.

			— La première en France, la première en Australie… Viens quand tu veux. Moi aussi, j’ai une chambre d’amis.

			Camille répondit d’un sourire. Elle ne voulait pas mentir. Elle avait pris sa décision depuis un certain temps : elle n’irait pas, elle aimait Héloïse et n’être qu’amie avec elle lui pèserait trop. Elle lui souhaitait de retrouver une vie meilleure en France. Elles s’écriraient, se parleraient d’abord, puis la vie ferait son office. Elles se perdraient de vue et la cantatrice deviendrait un beau souvenir, le moins nostalgique possible. Peut-être un jour Camille pourrait-elle penser à Héloïse sans sentir son cœur s’enfler de tristesse ou de désir.

			— Camille ?

			La scénographe se perdit dans les iris bleus.

			— Au revoir, mon intrépide cantatrice, mon Australienne d’adoption.

			— Au revoir, ma chevalière sur son blanc destrier.

			Camille s’avança, s’encourageant à ne pas flancher ni pleurer, elle tendit sa carte d’embarquement à une hôtesse qui lui souhaita bon voyage. Elle fit quelques pas, se retourna vers Héloïse, ses cheveux enflammés, ses courbes si sexy. Elle répondit à son signe de la main et, hypnotisée de tristesse, rejoignit la carlingue.

			Elle s’installa, boucla sa ceinture, regarda, absente, un steward effectuer la démonstration des consignes de sécurité. L’avion décolla, elle contempla le sol rougeoyant du désert. Hier soir, ici, Héloïse avait chanté pour elle, des lieder, des airs d’opéra. Une émotion puissante avait étreint Camille. Héloïse avait chanté pour elle sous la Croix du Sud, les vibratos de sa voix s’étaient envolés vers les constellations, la Voie lactée. Camille s’était endormie, comblée et vide à la fois. Héloïse partait.

			La scénographe déclina le plateau-déjeuner, les yeux lui piquaient, elle somnola, bercée par des images d’Héloïse : ses yeux hantés le premier jour dans sa loge ; son signe de la main à la rambarde du jardin botanique ; son fou rire au barbecue ; son visage endormi sur le canapé de l’atelier ; sa démarche énergique et sensuelle dans les chemins des Blue Mountains ; ses bonds de joie et de fierté entre deux rappels à la dernière représentation des Noces de Figaro.

			L’atterrissage un peu brutal la tira de son brouillard. Elle prit le train en essayant de ne pas penser. À Circular Quay, elle laissa partir deux ferries avant de se résoudre à monter dans le troisième.

			Elle retrouva son refuge. Le silence ne fit qu’aggraver le vide qui l’emplissait. Héloïse était partie.

			Camille déposa son sac dans sa chambre. Elle tira les stores, s’extirpa de ses bottines, s’engloutit sous sa couette, recroquevillée et secouée de sanglots bruyants.

			***

			Des notes, la-do, répétées trois fois. La sonnette.

			— Camille ? Milla, Milla ?

			Elle émergea. Morgan s’approcha.

			— Oh, Milla… Tu nous avais dit que tu nous appellerais en arrivant, vers dix-sept heures. J’ai fini par m’inquiéter et tu ne répondais pas à ton téléphone.

			— J’ai oublié de le rallumer après l’avion et je me suis endormie.

			— Je m’en suis doutée et nous avons décidé que tu ne pouvais pas être seule.

			— Je suis triste, c’est tout.

			— Tu veux venir à la maison ?

			— Je ne sais pas.

			— Tu préfères que je te laisse ?

			— Non, chevrota Camille. Reste, s’il te plaît.

			— Je préviens Liz

			Morgan s’assit sur le bord du canapé.

			— C’était magique, souffla Camille. Tout. La route, le désert, les levers de soleil, les couchers de soleil, la lumière, l’émotion d’Héloïse.

			— Je ne te demande pas si ça lui a plu…

			— Plus que ça et je ne l’en ai aimée que plus. Et le récital qu’elle m’a offert hier soir, c’était sublime, Morgan. Sa voix… Je n’ai pas les mots.

			— Quel superbe cadeau !

			— Mais elle est partie, maintenant.

			— Pas pour toujours, tenta Morgan.

			— Si.

			— Camille, écoute…

			Mais elle n’écoutait pas.

			— Je vais la laisser m’oublier, glapit-elle. Et moi, je vais essayer de vivre sans elle, mais pour l’instant, elle me manque terriblement.

			Elle ravala des larmes. Elle n’était, bien sûr, pas saisie par l’atroce souffrance qui l’avait quasiment désintégrée après la disparition de sa famille. Quand elle avait accepté que le médecin débranche la machine qui maintenait sa petite sœur en vie, quand elle avait regardé disparaître les trois cercueils, au funérarium, quand elle avait dispersé les cendres dans le Centre rouge. Mais Héloïse était partie, et avec elle une vie qu’elles auraient pu bâtir ensemble.

			Morgan interrompit ses pensées.

			— Tu travailles demain ?

			— Non, après-demain.

			— Tu avais prévu le coup, je vois.

			Camille confirma d’un hochement de tête.

			— Quelle heure est-il ?

			— Vingt-et-une heures. C’est pour ça que je suis venue.

			Camille repoussa la couette, se redressa.

			— Je vais prendre une douche et dormir. Et toi, rentre, je t’ai fait perdre assez de temps comme ça.

			— Mais non. Tu es sûre de vouloir rester toute seule ?

			— Je ne sais pas.

			— Viens. J’imagine que tu n’as rien mangé depuis des lustres.

			— Je ne sais plus.

			— Allez, viens avec moi.

			— D’accord, consentit la scénographe.

			Après une douche rapide au cours de laquelle elle évita soigneusement de croiser son reflet dans le miroir, elle tira un pyjama de coton bleu d’un tiroir de sa commode. La brise maritime apportait ce soir un peu de fraîcheur. Camille pensa à la chaleur de plomb du désert, au rouge de la terre se mêlant à la chevelure d’Héloïse, au vent à son souffle, au silence à son émotion. Elle ravala un spasme, sortit dans le jardin, s’accroupit dans l’herbe. Au-dessus d’elle, la Croix du Sud la rasséréna un court instant.

			— Ton pyjama me dit que tu préfères finalement rester ici, constata Morgan en la rejoignant.

			— Comme si ça allait m’empêcher de faire les cinq-cents mètres entre chez moi et chez vous…

			— Alors, je vous emmène, toi et ton pyjama ?

			— Oui.

			— Liz a une proposition à te faire : elle prend les commandes du ferry à dix heures, demain. Tu pourrais aller avec elle dans la cabine.

			— Et me morfondre sous surveillance ?

			— Et je pourrais vous rejoindre à sa pause déjeuner, vous emmener manger un fish and chips.

			— Chez Janice ?

			— Évidemment chez Janice.

			— Héloïse avait adoré. Et Janice, bien sûr, est tombée sous son charme.

			Morgan lui tendit la main.

			— Allons-y. Un petit souper t’attend.

			— Mais que ferais-je sans vous ? Et que vais-je faire sans Héloïse ?

		


		
			CHAPITRE 23

			Héloïse crispa sa main sous la vibration du téléphone. À peine arrivée à Paris et déjà un SMS. Calme-toi, c’est sans doute Alice. Quelques goulées d’air pour se calmer, un regard vers l’écran, un soupir de soulagement en lisant le nom de sa sœur.

			{Bienvenue à Paris. Viens vite, je suis tapie à côté des ascenseurs, devant la porte des arrivées.]

			{Tu n’es pas à l’hôpital ?}

			{Je t’expliquerai. Tout va bien.}

			{Tu es vraiment le plus gentil petit monstre du monde.}

			{J’ai quadrillé le terrain. Je ne vois pas de paparazzis, la voie est libre.}

			{Avec un peu de chance, ils m’ont oubliée.}

			{Espérons. Tu devrais me reconnaître malgré ma mine de déterrée.}

			Héloïse lui répondit d’une salve de smileys. Ses doigts tambourinaient nerveusement sur l’accoudoir, la main gauche sur le cran de sa ceinture de sécurité qu’elle déverrouilla dès l’extinction du signal, avant le concert de clics.

			— Vous savez que vous devrez attendre les bagages, même en ayant voyagé en business, intervint, dans un anglais australien, un homme de l’autre côté du couloir, les yeux malicieux.

			Héloïse lui rendit son sourire.

			— Je suis un peu impatiente de retrouver ma famille. Je ne les ai pas vus depuis longtemps.

			Ta petite sœur, quatre mois, tes parents, trois ans, constata-t-elle in petto.

			— Je vous souhaite une époustouflante deuxième partie de carrière, Miss Freinet.

			— Vous me connaissez ?

			— Oh que oui, opina le voyageur. J’aurais rêvé comme beaucoup de mélomanes, j’imagine, d’être à Sydney ce soir-là pour entendre à nouveau votre sublime voix.

			— Vous venez de rendre mon retour à Paris encore plus agréable. Je suis très touchée, merci.

			— J’ai embarqué à Hong Kong, mais je ne voulais pas vous importuner pendant le vol, je m’étais juré de vous saluer après l’atterrissage.

			— Je vous remercie de cette délicatesse.

			— Puis-je me permettre de vous ennuyer jusqu’à livraison des bagages ?

			— Avec plaisir.

			Elle serra la main qu’il lui tendait.

			— Eliott.

			Un nom de détective. Élémentaire, ma chère Watson. Le rire de Camille résonna. Elle déglutit avec difficulté.

			— Héloïse, précisa-t-elle, même si c’était inutile.

			Ils devisèrent en attendant les bagages qui ne tardèrent pas. Eliott aida Héloïse avec ses deux valises puis il prit congé avec élégance. Elle inspira en atteignant la porte coulissante. Alice, emmitouflée dans son duffle-coat vert, était adossée à une colonne derrière la foule d’accueillants, elle zigzagua vivement ses valises vers elle.

			— Mon petit monstre.

			— Ma sorcière.

			Malgré le contact rugueux du manteau, Héloïse resta longtemps enlacée dans la chaleur de sa petite sœur.

			— Tu m’as manqué, entendit-elle dans son épaule.

			— Toi aussi. Rentrons à la maison.

			Elle inspira l’air orphelin d’océan et d’eucalyptus.

			— Vous voyagez léger, blagua le chauffeur de taxi en engonçant son fardeau dans le coffre.

			— Je suis partie longtemps.

			— Il y en a des souvenirs, là-dedans.

			— Oh que oui !

			Dans l’atmosphère jazzy ouatée, Alice se laissa aller contre elle.

			— Tu as fait bon voyage ?

			— Excellent. C’est pas mal, les miles, pour être surclassée.

			— Princesse !

			— Il reste effectivement un peu de la princesse. Mais moins.

			— Tu as une mine éblouissante.

			— Parce que c’était éblouissant. Et toi, que se passe-t-il ? Tu as séché l’hôpital ?

			— Jamais au grand jamais ! En fait, j’ai eu un congé surprise.

			— Comment ça ?

			— Figure-toi qu’hier matin, ma cheffe de service m’annonce que je devais être de garde ce soir parce qu’un de mes camarades est malade. J’ai dû faire une tête terrible en disant oui parce qu’elle m’a prise à part à la fin. Je lui ai expliqué. Elle a pris ma garde et m’a même accordé la journée de congé. C’est l’effet Héloïse Freinet.

			— Externe brillante, plutôt.

			— Mouais. Du coup, j’ai dormi un peu, révisé encore et foncé à l’aéroport.

			— Et… les parents ? balbutia Héloïse.

			— Arrête de t’inquiéter ! Ils sont comme des gosses, tu vas voir. Ils piaffent depuis hier.

			— J’espère qu’ils ont compris pourquoi je ne voulais pas de retrouvailles à l’aéroport.

			— Ils ont parfaitement compris. Mais moi, je n’ai pas résisté, fanfaronna l’étudiante.

			— Tu as bien fait. Tu as déjeuné ?

			— J’ai avalé un sandwich dans le RER.

			— Tu manges n’importe comment, c’est ça ?

			— Pas tout le temps.

			— Mais souvent, j’imagine. Tu as maigri…

			— Je me rattraperai tout à l’heure. Les parents ont mis les petits plats dans les grands et la cave a été délestée de deux bouteilles chéries de maman. Allez, raconte un peu.

			Héloïse s’attarda sur le reflet du chauffeur dans le rétroviseur.

			— Plus tard, d’accord ?

			— Je comprends.

			— Merci. J’envoie un SMS aux parents.

			Elle pianota, reçut des cœurs, son cœur se gonfla. Elle reporta son attention sur l’extérieur, le ciel grincheux reflétait sa grisaille sur l’autoroute. Elle prit une photo derrière la vitre et l’accompagna d’un message.

			{Bien arrivée, sous la pluie. L’Australie me manque déjà.}

			Elle écrivit toi aussi, se ravisa, effaça, respira profondément, termina par un je t’embrasse ! qu’elle accompagna d’emojis. Camille répondit immédiatement.

			{Les averses glacées parisiennes, ça, ça ne me manque pas !}

			— Mesdemoiselles, la circulation est fluide sur l’autoroute et le GPS m’annonce qu’il est plus rapide de passer par Paris en longeant le Canal Saint-Martin, ça vous va ?

			— Si c’est plus rapide, bien sûr.

			Héloïse croisa le regard inquiet de sa sœur.

			— Tu es certaine ?

			— Oui, pourquoi ?

			— C’est que…

			Elle se souvint : Sophie, alors si romantique, leur premier baiser, passerelle de la Grange-aux-Belles au-dessus du Canal.

			— J’avais oublié.

			— Pardon ?

			— Et oui.

			— Tu vas vraiment mieux, dis donc, se réjouit Alice.

			— Je te confirmerai ça dans quelques jours.

			Elle saisit la main de sa petite sœur. Derrière la vitre criblée de gouttes de pluie, les contours familiers la rapprochèrent vite de chez elle. Elle ferma les yeux le long du Canal, les ouvrit quelques minutes plus tard, retrouva sa rue, la vitrine chamarrée de la vendeuse de chapeaux, sa boulangerie, son maraîcher et sa porte cochère. Les effluves chlorés du hall d’entrée lui rappelèrent que l’on était jeudi après-midi. Son corps reprit les habitudes avant elle. Sa main droite ouvrit la porte de l’ascenseur en donnant une légère pression sur la grille, son index gauche appuya sur le bas de la touche du sixième étage.

			— Je monte à pied, voilà tes clefs. Ne m’attends pas.

			La porte colorée de dessins d’enfants du troisième étage, le grincement entre le quatrième et le cinquième, le couinement de la clef dans la serrure. Elle roula ses valises, elles échouèrent le long d’un mur. Un bouquet de mimosas ployait sur la table du salon, elle le huma, tira les voilages, s’empêtra dans une manche de sa doudoune.

			— Attends, je vais t’aider.

			— Tu montes toujours six étages en coup de vent.

			— Si je ne cours pas, j’explose.

			Alice accrocha les vêtements à une patère.

			— Bienvenue chez toi.

			— Merci pour les fleurs.

			— Maman les a apportées ce matin, j’y suis pour rien.

			— Mais c’est nickel, dis donc. Ça, on peut te prêter un appartement. Tu es parfaite, tu sais ?

			— Tu devrais dire ça à Laure… Bon, tu y vas tout de suite ?

			— Je prends une douche, je sors quelques cadeaux et on peut y aller.

			— Je te rejoins là-bas un peu plus tard, rectifia sa petite sœur.

			— Mais pourquoi ?

			— Le retour de la fille prodigue. Vous avez besoin de vous revoir d’abord tous les trois. Héloïse, ça va très bien se passer.

			— Nous avons déjà pas mal parlé au téléphone et par Skype, mais j’ai un peu le trac, en fait. Énormément, même.

			— Vous allez vous retrouver, c’est l’essentiel.

			— J’ai un marché à te proposer. Je me douche, je prépare un thé, je te raconte un peu et j’y vais. Le temps d’emmagasiner un peu de courage.

			— Une demi-heure, ils sont super impatients.

			— Marché conclu.

			— Demain, tu ne pourras plus les quitter, tu verras.

		


		
			CHAPITRE 24

			Après avoir serré la main de sa psychiatre, Héloïse avait raconté ses premières heures depuis sa descente de l’avion, l’avant-veille. Le docteur Foster n’avait pas besoin de l’encourager, juste rythmait-elle le monologue de hochements de tête.

			— Et voilà. J’ai retrouvé mes parents et aussi, peut-être que mes parents m’ont retrouvée : l’enfant, l’ado que j’étais, toujours enthousiaste, prête à partir à l’aventure, à préparer des plats ou des desserts insensés, même si je mettais la cuisine à l’envers ; la soprano en herbe, passionnée, avide de musiques, de découvertes. Avant…

			» C’est si fort : renouer avec eux. J’appréhendais tellement. Et tout s’est passé comme dans un rêve. C’est drôle, je leur ai à peine parlé de mon voyage parce que j’avais envie de les entendre, eux, me raconter leur vie des derniers mois, des dernières années. Ils ne se sont pas fait prier. Et ma sœur, elle m’a tellement manqué.

			» Et revenir ici, vous parler quand je griffonnais sur une ardoise blanche les premiers temps. Il y a quinze mois, je végétais, je dormais dix-huit heures par jour, je ne savais pas ce que je faisais le reste du temps, je reconnaissais à peine mes parents… Et que dire des quelques mois que je viens de passer en Australie. Je ne sais pas comment les qualifier. Intenses, forts, ce sont des mots trop faibles. Je suis revenue à la vie, voilà, c’est grandiloquent, mais c’est ça. Je ne suis pas cantatrice pour rien…

			» Ah, Bettino et ma phoniatre sont à Paris, figurez-vous. Je dîne avec eux, ce soir. Et Joséphine Lavallée m’a invitée chez elle à prendre le thé, le 4 janvier.

			Elle caressa distraitement l’accoudoir du fauteuil.

			— J’ai gardé mon rappel pour manger, vous savez ?

			— Vous oubliez, parfois ?

			— Une seule fois, en Australie. Je me suis rattrapée avec un délicieux fish and chips.

			Elle inspira.

			— Depuis que je suis rentrée, je suis parcourue de sensations familières et nouvelles à la fois. Le goût d’un vin français, le croustillant d’une baguette, les parfums de l’appartement familial comme le thé préféré de mon père, l’effluve de la torréfaction de café à côté, le matin. Et l’ambiance glacée de la ville, cet avant-goût de neige.

			Elle promena son regard.

			— Et l’atmosphère de votre cabinet. Je n’avais pas oublié cette senteur boisée, je l’imaginais, parfois, derrière mon écran. Les premiers temps…

			— Oui ?

			— Quand il a fallu quitter l’hôpital, venir chez vous… C’était horrible de sortir, de m’exposer. Au début, je vous en voulais de me faire ça, mais… vous étiez si… incroyable et ce qui m’encourageait, aussi, c’est que je savais que j’allais retrouver ce cocon qui, en même temps, me sortait de ma torpeur, c’est drôle, non ? Il fait toujours chaud ici et c’est un bel endroit, personnel sans l’être. Même si c’était très dur de sortir tant de choses, justement.

			L’analogie la fit sourire.

			— Quel chemin, murmura-t-elle.

			Les yeux de sa psy brillèrent.

			— Vous avez changé des petites choses, se rendit compte Héloïse.

			— C’est exact.

			— Cette photo de la plage, les Catlins, c’est ça ?

			— Oui.

			— Elle était un peu plus sur ma droite. Et vous avez classé les livres autrement.

			— Bien observé.

			— L’affiche de la Croix du Sud, au-dessus de votre bureau est nouvelle, aussi.

			— Elle a toujours été là, la contredit son interlocutrice.

			— Ah bon ?

			— Elle n’a pas bougé…

			— Il fallait que je parte aux antipodes pour la reconnaître. C’est vrai que je suis plus calée dans les ciels de l’hémisphère sud, maintenant.

			— Ils sont spectaculaires, n’est-ce pas ?

			— Surtout quand une incollable en astronomie les raconte.

			La cantatrice croisa les yeux bleus de sa psy.

			— Camille, bien sûr.

			Héloïse tenta de se perdre dans les longues vagues figées face à elle, en vain.

			— Beaucoup de choses me ramènent déjà à elle. Je lui ai envoyé un message dès mon arrivée. J’aurais aimé lui parler, mais je n’ai pas osé.

			— Pourquoi ?

			— Trop intrusif ? Et je n’ai pas envie de la faire souffrir. Ça doit être difficile pour elle. Cette séparation.

			— Et pas pour vous ?

			— Si, bien sûr… C’était…

			Elle examina encore le cabinet, se tourna vers son médecin.

			— Je suis heureuse d’être ici… Je n’ai pas beaucoup dormi. Les retrouvailles et le décalage horaire.

			Elle s’évada encore, l’air fut déchiré par une brève sirène de pompier.

			— La rumeur de Paris…

			— Cela vous a manqué ?

			— Mes repères m’ont manqué. Ma voix m’a manqué.

			— Vous parlez au passé.

			— Je vous dirai la semaine prochaine si j’ai raison. J’ai une première répétition avec la pianiste, demain, pour mon enregistrement des airs d’opéra de Mozart.

			— Vous vous sentez prête ?

			— Je n’ai jamais été si proche de Mozart que lorsque j’ai chanté la comtesse, à Sydney. Je vais faire en sorte de rester près de lui.

			— Vous l’aviez déjà chantée, pourtant.

			— Oui, mais là, ce n’était pas pareil, bien sûr. C’était irréel de me retrouver dans la peau de celle que j’incarnais quand… j’ai disparu. La comtesse n’arrive qu’au deuxième acte, mais on parle beaucoup d’elle au premier. À Sydney, on était en plein dans la métaphore. Je n’étais pas encore sur scène mais j’avais décidé de rester dans les coulisses plutôt que de me ronger les sangs dans ma loge. J’avais bien fait : je recevais des sourires, des clins d’œil de mes collègues, des techniciens. Et je sentais l’excitation du public qui montait à chaque seconde. Cela aurait pu me plomber, mais ça m’a donné des ailes.

			— Et Camille ? Où était-elle ?

			— Au-dessus de nous, de moi, dans les cintres. Comme un ange gardien.

			Le silence se prolongea. Héloïse remua inconfortablement.

			— Et si ce n’était qu’une seule fois ?

			— Votre voix ?

			— Et si ce n’était qu’un instant fugace et si elle ne revenait pas comme avant ? Je sais ce que j’ai perdu, je sais ce que j’ai retrouvé et ce n’est pas la même chose et en même temps si… Ce n’est pas… pareil et ce n’est pas suffisant. C’est pour cela que j’ai besoin d’avoir Mozart avec moi… Presque mystique, n’est-ce pas ? Uluru, c’était mystique. Un choc spirituel.

			— Juste Mozart ?

			— Juste Mozart.

			Héloïse riva à nouveau son regard dans les vagues, divergea vers la Croix du Sud.

			— Elle est si facile à trouver. Et quand on la trouve… Elle est magnifique.

			La psychiatre comprit.

			— Pour ceux et celles qui connaissent l’existence des Pointers, oui.

			— Trouver… retrouver… perdre… retrouver…

			— Oui ?

			— Je flotte entre deux eaux, c’est étrange. J’arrive du bout du monde. Il faisait si chaud quand je suis partie, là, je grelotte. J’ai laissé des amitiés, renoué avec mes parents. J’ai rapporté beaucoup de choses et pas seulement des cadeaux. J’en ai un pour vous d’ailleurs, si c’est possible.

			— C’est très attentionné de votre part.

			— Je pensais vous l’apporter la semaine prochaine, juste avant Noël.

			— Merci.

			— Je peux vous poser une question, d’ailleurs ? Sur vous, interrogea-t-elle tout à trac.

			— Je vous écoute.

			— Comment allez-vous, docteur ? Je sais, ça ne se fait pas, mais ça me ferait plaisir que vous me donniez de vos nouvelles. Pas votre vie privée, même si suis un peu curieuse, quand même, avoua-t-elle. Quand je pense que je vous ai obligée à programmer des séances le soir.

			— Vous ne m’avez obligée en rien. Et je vais répondre à votre question : j’ai connu un automne très agréable. J’ai effectué quelques aménagements professionnels et j’ai bien fait, car ils me conviennent à merveille. Ne vous inquiétez pas, rien qui n’altère le rythme de nos consultations. Et je suis ravie de vous voir ici en si bonne forme. Vous faites plaisir à voir.

			— Si je suis ici, c’est aussi grâce à vous. Je vous dois beaucoup. Énormément, même. Où serais-je si je ne vous avais pas rencontrée ?

			À sa grande surprise, les joues du docteur Foster s’empourprèrent.

			— Je vous fais rougir, maintenant !

			Son médecin l’étonna encore plus en laissant échapper un long rire.

			— Vous êtes en pleine forme, décidément, et vous pouvez être très fière de vous. Vous aviez raison tout à l’heure : quel chemin ! Et ce chemin, c’est vous qui l’avez parcouru, avec beaucoup de courage. Être repartie de si loin, à tous égards, c’est admirable.

			— Merci… Et maintenant, ne pas reproduire les mêmes erreurs.

			— Quelles sont ces erreurs ?

			— Perdre à nouveau mes parents, perdre ma voix, à nouveau… Et ne pas tomber amoureuse.

			Elle se redressa vivement.

			— Enfin, le contraire, pardon ! Tomber amoureuse.

			— Et nous nous arrêterons ici pour aujourd’hui.

			— Trop facile, docteur !

			— C’est vous qui le dites.

		


		
			CHAPITRE 25

			— Camille. Camille ?

			— Oui ?

			— L’idée, c’était de casser huit blancs d’œufs par saladier, pas tous dans le même, taquina Grace.

			— Oups. Désolée.

			Non, pas désolée, pensa-t-elle, et le visage d’Héloïse flotta dans ses pensées.

			Son amie lui tendit un torchon.

			— Pas grave. Une pavlova sera plus grande que les autres. Personne ne s’en plaindra.

			Camille attrapa un nouveau bol et mit huit œufs de côté.

			— Comme ça je ne me tromperai pas.

			Un bonnet de père Noël vissé sur la tête, Mark, occupé à décortiquer des crevettes, se retourna vers elle.

			— Heureusement qu’on ne t’a pas demandé d’éplucher les patates ou de couper les avocats. Dieu sait combien tu en aurais fait et ce que tu aurais coupé.

			Elle lui donna une bourrade.

			— Et pense à me mettre dix jaunes de côté. Je vais tenter la recette de crème caramel d’Héloïse.

			— Promis.

			— Merci. Bon, moi, j’ai fini de ce côté, annonça-t-il en calant un immense plat dans le réfrigérateur, je vais cueillir de la menthe pour la salade de patates.

			— Et aide un peu ta belle-mère au basket, intima Grace.

			Il l’embrassa légèrement sur les lèvres.

			— Elle est bien plus forte que moi.

			Grace s’assit en face de son amie.

			— Toi, tu es à Paris.

			— Et un peu ailleurs, aussi.

			— Oui, je sais bien. Tu as des nouvelles ?

			— Elle m’a appelée, le 19.

			— Elle se souvenait de la date ?

			— Oui, et elle m’a envoyé des pensées le 22.

			— Elle est vraiment hyper attentionnée.

			— Oui. Tous les mots étaient justes, Grace. Tous.

			— Quel amour !

			— C’est ça. Et elle a l’air d’aller bien.

			— C’est bien. Son voyage aura vraiment été thérapeutique.

			— Elle me manque tellement…

			— Je sais.

			— Son absence qui s’ajoute à leur absence. C’est encore plus dur, cette année. Très dur…

			Camille ravala un spasme. Grace contourna l’îlot pour passer un bras autour de la taille de son amie.

			— Et toi, comment ça va, mère Noël ?

			— J’adore les fêtes de fin d’année, vous retrouver tous, alors ça va. Et j’ai Mark. Malgré son côté grand gosse ravi, il est extrêmement organisé et patient avec tout le monde.

			— Vous nous offrez toujours un Noël de carte postale. Vingt-sept personnes chez vous pendant trois jours. Vous êtes des héros ou des dingues.

			— Non, juste une grande famille. J’adore. Et je te rappelle que tu en loges une tripotée.

			Camille reprit sa tâche, cassa les œufs, réserva un bol pour Mark. Dehors, les enfants piaillaient dans la torpeur de ce 24 décembre. La mère de Grace, essoufflée, entra dans la cuisine pour avaler un verre d’eau.

			— Ils m’épuisent ces petits diables, et en plus, ils me battent au basket, maintenant !

			Chelsea et Brian déboulèrent avec leurs cousins et cousines, entraînèrent à nouveau leur grand-mère vers l’extérieur. Elle se laissa faire en protestant mollement sous les yeux attendris de sa fille.

			Camille jeta un coup d’œil dans le jardin. À l’ombre d’un figuier, les parents de Morgan et de Liz discutaient avec la mère de Mark. Celui-ci riait avec ses sœurs et ses beaux-frères non loin du palmier transformé en monument multicolore de kitsch de Noël quelques semaines auparavant. Le frère et la sœur de Grace, allongés sur des transats, conversaient avec animation.

			— Quelle chance de vous avoir, reprit Camille. Je ne sais vraiment pas comment j’aurais survécu sans vous.

			— Nous sommes là et nous serons toujours là, tu sais. Et pour info, nous aussi nous avons de la chance de t’avoir.

			— Merci, Grace…

			— Et tes grands-parents ?

			— Ils m’ont appelée, comme à chaque fois. Ils ont des mots gentils, mais c’est toujours aussi difficile pour eux de me voir à Noël. Et tu sais combien moi j’ai culpabilisé d’être encore en vie.

			— Il ne faut pas leur en vouloir…

			— Je ne leur en ai jamais voulu. Chacun gère ça comme il peut. J’irai les voir pendant l’hiver. Et toi, en dehors de ton ivresse de Noël, tu vas bien ?

			— Oui, ça va. C’est un peu compliqué à la fac. Ils réduisent les crédits. À la rentrée, mon département va perdre un vacataire qui était précieux pour accompagner les étudiants à la traîne. Ça me saoule. Je ne comprendrais jamais que l’éducation ne soit pas la priorité.

			— Heureusement qu’il y a des profs comme toi, impliqués.

			— C’est mon boulot. Et à propos d’études, tu sais ce que Chelsea a finalement choisi comme matière supplémentaire, l’an prochain ?

			— Non.

			— Français.

			Grace reçut un sourire triste.

			— C’est trop mignon.

			— Elle y pensait, bien sûr, grâce à toi, mais Héloïse a fait pencher la balance du bon côté.

			— C’est bien.

			— Elle a laissé une trace magnifique, ici.

			— Juste une trace, soupira Camille.

			— Vous vous parlez un peu ?

			— Pas beaucoup. Je pense qu’elle fait attention, elle sait que c’est compliqué pour moi. Je suis amoureuse d’elle et elle est repartie. La voir et l’entendre de loin, c’est douloureux.

			— Et qu’est-ce qui est le plus dur ? Le plaisir de la voir ou la cruauté du manque ?

			— Tu n’es pas prof de littérature pour rien, dis-moi.

			— Allez, vas-y, appelle-la.

			— C’est peut-être encore un peu tôt chez elle…

			— Demande-lui, envoie-lui un message.

			— Si tu insistes.

			Camille avait déjà dégainé son téléphone, elle reçut une réponse immédiate.

			— Elle veut bien, enfin mieux que bien si je me fie aux emojis.

			— Mets-toi dans mon bureau, tu seras mieux.

			Elle refermait la porte quand elle lança l’appel, fut transpercée, une énième fois, par le regard bleu de son amie.

			— Coucou. Ça me fait super plaisir de t’entendre. Comment vas-tu ?

			— Je viens de séparer les jaunes et les blancs de trente-deux œufs, enfin, un ou deux de plus, pour les pavlovas. Et Mark va tenter ta crème caramel.

			— Cette famille devient un peu française.

			— J’en déduis que tu es courant pour Chelsea.

			La cantatrice battit des paupières.

			— Elle m’a appelée avec ses parents, oui…

			— Tu nous manques à tous, tu sais ?

			— Vous aussi, vous me manquez. Tu m’appelles pour une raison précise ou comme ça ?

			— C’est que…

			— Si tu étais debout, tu te balancerais d’un pied sur l’autre.

			— Pardon ?

			La scénographe croisa le regard amusé de son amie.

			— Tu veux me dire quelque chose, mais tu n’y arrives pas.

			Le cœur de Camille enfla.

			— Oui, tu as raison. En fait, je voulais te remercier pour tes messages, pour tes mots si justes.

			— Je t’en prie. J’ai beaucoup pensé à toi. Tu tiens le coup ?

			— Je suis très bien entourée.

			— Ça, tu peux le dire…

			Le silence s’installa, Camille comprit.

			— Toi aussi tu veux me dire quelque chose ?

			— Mais je n’ose pas…

			— Il n’y a pas si longtemps, quelqu’un que je connais me disait « je ne mords pas, tu sais ? » Vas-y, je t’écoute.

			— Ça se passe comment, Noël, pour toi ?

			Camille s’accorda quelques secondes avant de répondre.

			— Le soir du 18, nous nous retrouvons toutes les quatre chez Morgan et Liz et nous passons la nuit là-bas. Nous regardons les étoiles et les albums de famille. On se remémore les bons moments, on rit et on pleure. J’espère à chaque fois qu’il n’y aura pas d’orage. C’est arrivé une fois, mais ça allait, on était ensemble.

			Elle vit un sourire s’esquisser à l’autre bout du monde, respira mieux.

			— Je vous imagine bien toutes les quatre, tiens.

			— Le lendemain, Morgan me manipule. J’ai souvent un immense chagrin. J’ai l’impression de laisser une pierre derrière moi. Tu sais à quoi ça ressemble, tu l’as vu la nuit où j’ai dormi chez toi.

			Héloïse acquiesça.

			— Tu l’avais dit : « Pierre après pierre ».

			— Tu te souviens ?

			— De beaucoup de choses… De tout, en fait.

			— Après, nous allons nager avec Mark et les enfants, à Manly ou Bondi. Les 20 et 21, je reste tranquille à la maison, ou je vais camper. J’ai besoin d’être seule. Mais je suis toujours rentrée à Sydney pour le dîner du personnel de l’Opéra. Les familles des filles et de Mark nous rejoignent le 22 et les préparatifs commencent. Nous sommes vingt-sept.

			— Ah oui, ça ne rigole pas !

			— On ne plaisante pas avec Noël, chez Grace et Mark. La vie reprend en quelque sorte. L’an prochain, pour les dix ans, nous irons dans le Centre rouge avant de fêter Noël ici, avec une tribu géniale et des festins. Voilà, tu sais tout.

			— Merci pour ces confidences.

			— Ça me fait du bien de t’en parler. Et toi, ça va ? Tu es matinale, il est sept heures du matin chez toi.

			— Je me suis réveillée juste avant ton message. Je suis encore un peu en décalage horaire.

			Voilà, encore une preuve de l’alchimie entre nous, maugréa intérieurement Camille.

			— Et toi, ton Noël ?

			— Je dîne chez mes parents, ce soir et Alice et moi restons dormir pour nous réveiller tous ensemble le 25.

			— Ça va bien avec tes parents ?

			— Plus que bien. Je suis soulagée. On a déjà fait plein de choses ensemble, des trucs tout simples comme aller voir les illuminations de Noël ou boire un chocolat chaud, arpenter Paris, nous retrouver…

			— Je suis contente pour toi.

			— Je revis et c’est aussi grâce à toi, Camille. À vous.

			La scénographe lui offrit un sourire trop étroit. 

			— Merci.

			— Tu veux voir les toits enneigés de Paris ? offrit la cantatrice. Il y a un beau clair de lune et on y voit comme en plein jour.

			— Ça me ferait très plaisir…

			— Mets un bonnet et une écharpe !

			Camille sentit son rire desserrer l’étau autour de ses poumons.

			— Tu ne vas pas réveiller Alice ?

			— Elle est de garde, cette nuit. Elle ne fait que travailler, c’est dingue, ce rythme. Je l’aide comme je peux. J’irai lui acheter des croissants, tout à l’heure.

			— La grande sœur modèle.

			— J’essaie. À propos, elle a trouvé la Vegemite très étrange.

			— Personne n’est parfait, se détendit Camille.

			— OK, tu vois, là ?

			Elle devina la neige tomber et les toits étincelant de paillettes givrées sous la pleine lune. Héloïse fit jouer la poignée, elle se souvint du silence ouaté, ressentit la morsure de l’hiver.

			— Un peu de magie parisienne, mais ferme, je grelotte.

			Héloïse obtempéra en riant.

			— On se rappelle pour votre Noël ? Puisque vous êtes les premiers ?

			— Les filles en meurent d’envie…

			La porte s’ouvrit maladroitement sur des murmures d’enfants.

			— Et je crois que des petits chevaux sauvages ne peuvent pas attendre le 25.

			Chelsea et Bryan apparurent, rouges de chaleur et d’exercice.

			— Bonjour Héloïse, joyeux Noël, s’exclamèrent-ils en français.

			— Wahou ! Bravo pour l’accent ?

			— On s’est vachement entraîné avec Camille.

			— C’était parfait !

			— Attends, on a une autre phrase : tu vas avoir quoi comme cadeaux ?

			— Je ne sais pas encore. Dis donc, il a l’air de faire chaud chez vous.

			Camille passa le téléphone à Chelsea et garda une oreille distraite sur la conversation tandis que son regard vagabondait sur les murs du bureau. Son regard fut attiré par un cliché de groupe. Le 24 décembre, douze ans auparavant. Avec les sourires de ses parents, la frimousse de sa petite sœur. Chelsea lui rendit le téléphone en lançant un nouveau « Joyeux Noël » en français.

			— À demain ?

			— À demain.

			— Prends bien soin de toi d’ici là. Je t’embrasse, Camille. Très fort.

			— Moi aussi.

			L’écran passa au noir, Camille y dessina du bout du doigt l’ovale du visage d’Héloïse.

		


		
			CHAPITRE 26

			— C’est Uluru ?

			— Oui.

			Alice s’approcha pour mieux admirer le fond d’écran de l’ordinateur.

			— C’est sublime.

			— C’est le mot, renchérit Héloïse. Ça va te paraître étrange venant de moi, mais j’y ai vécu une expérience presque spirituelle. La première fois que tu le vois, la première fois que tu le contemples au coucher du soleil comme ici, la première fois que tu l’approches. À chaque fois, c’est un sentiment très puissant.

			— Tu as d’autres photos ?

			— N’essaie pas de gagner du temps, avertit gentiment Héloïse. On doit faire tes bagages pour que je puisse te renvoyer chez toi.

			— Tu mettrais à la rue une étudiante lessivée par sa série de gardes entre Noël et le jour de l’an ? Concassée par ses révisions ? Quand je pense que c’est notre premier dimanche ensemble sans potassage ni hôpital, et cet hiver est terrible ! Ah, cruelle !

			Alice avait théâtralement mimé les derniers mots.

			— Une sœur très cruelle qui a pris grand soin de toi ces derniers jours…

			— Après m’avoir abandonnée pendant quatre très longs mois, rappela la jeune femme d’un ton boudeur. Et je t’ai à peine vue.

			— Plains-toi auprès de la fac et de l’hôpital. J’étais là, moi.

			— Avec de somptueux petits plats chauds quand je rentrais tard, le petit-déjeuner quand je rentrais tôt, glapit l’étudiante. Mais que vais-je manger, maintenant ? Et avec qui ? Seule ? Dans ces frimas ?

			Elle resserra sa veste de pyjama en battant des paupières.

			— C’est bon, j’ai pitié, capitula sa sœur.

			— Victoire de la bonté, exulta Alice avant d’éclater de rire.

			Héloïse, en bas de survêtement et chemise en flanelle, ajouta une bûche au foyer. La mélodie du feu la ramena à la soirée dans l’atelier de Camille. Elle s’ébroua et cliqua sur le dossier « Australie » puis « Centre rouge ».

			— Je le mets en diaporama ?

			— Parfait.

			La première photo apparut. Le contraste entre l’ocre de la terre et le bleu du ciel frappa à nouveau ses rétines. Au fil des clichés, elle s’évada.

			— Je comprends que tu aies adoré ce pays, s’émerveilla Alice. Toi qui aimes tant la nature.

			— J’avais l’impression de découvrir des couleurs, des senteurs, des saveurs tous les jours.

			— Ça se voit, tu es rentrée en pleine forme. On va finir par remercier Sophie, ironisa Alice.

			— N’exagérons rien.

			Alice mit le diaporama sur pause.

			— Tu as entendu parler d’elle depuis le livre ?

			— Non, mais je n’ai pas non plus cherché à avoir des nouvelles. Et toi ?

			— J’ai un peu fouiné.

			Le cœur de la cantatrice s’accéléra.

			— Pourquoi ?

			— Parce que je voulais savoir si elle était toujours à Paris.

			— Et ?

			— Elle n’est malheureusement pas partie à Vladivostok.

			— Tant mieux pour les habitantes de Vladivostok, tu me diras.

			— Je sais qu’elle est célibataire, informa Alice. Remarque, c’était couru. Imagine : tout Paris sait désormais que quand Sophie Ridel n’apprécie pas quelque chose, elle en fait un best-seller. Ça doit refroidir. Cette ordure s’est tiré une balle dans le pied. Dans le cœur en l’occurrence. Une longue vie sans amour.

			Elle secoua la tête, exagérément affectée.

			— Terrible !

			— Ça s’appelle le karma.

			— Elle ne t’atteint vraiment plus ?

			Héloïse haussa les épaules.

			— Cet exil t’a décidément fait un bien fou.

			— Et aussi ma thérapie, le retour de ma voix, de nouvelles amitiés, la réconciliation avec les parents. Et une petite sœur crampon qui ne veut plus quitter mon appartement, ajouta-t-elle en lui donnant un petit coup de coude affectueux. Mais tu as raison. L’Australie est un pays très spécial.

			— Je devrais aller y faire un tour, lâcha amèrement Alice.

			— Laure, c’est vraiment fini ?

			— Fini, terminado, kaput, the end. Quand elle a parlé de séparation temporaire, je pense qu’elle était sincère. Je crois qu’elle a vraiment essayé de sauver notre relation, mais ça me semblait cuit. J’avais raison.

			— Je suis désolée.

			— Elle était moins amoureuse de moi que je ne le suis d’elle, c’est la vie. 

			— Tu vas rencontrer quelqu’un de bien, mais c’est vrai que tu as placé la barre très haut.

			— Oui, elle va être difficile à suivre…

			— Ce n’est pas ce que je veux dire. Il faut une femme hors norme pour une femme hors norme.

			— Merci d’essayer de me consoler. En attendant, je noie mon chagrin d’amour dans le travail. Et toi ? Je pensais que tu rentrerais le cœur pris par une belle Australienne…

			— Bah non.

			Alice relança le diaporama. Le regard d’Héloïse se perdit dans le ciel blanc derrière la vitre. Le thermomètre accroché à l’extérieur indiquait qu’il faisait zéro degré, elle resserra par réflexe sa chemise en flanelle. Il était vingt heures trente à Sydney. De l’autre côté du monde, l’Opéra proposait Lucia di Lammermoor. Elle imagina Camille, concentrée sur sa tâche, fatiguée, mais motivée. La scénographe préparait son audition pour la mise en scène de Tosca. Elle avait travaillé d’arrache-pied sur le dossier en même temps qu’elle réfléchissait avec Radu aux nouvelles mises en scène que proposerait l’Opéra pour l’été suivant.

			Un toussotement tira Héloïse de sa rêverie. Alice l’observait, les sourcils froncés. Sur l’écran, l’une de ses photos préférées la projeta dans le désert, calant son appareil contre une branche. C’était à l’orée d’une gorge où les deux amies avaient profité de la fraîcheur pour faire une pause et se désaltérer. Elle avait aimé le jeu entre la lumière du désert et l’ombre de la roche. Elle entendit sa voix résonner vers Camille.

			— Attention, tu es prête ?

			Elle avait programmé le retardateur, visé, déclenché, couru et trébuché en arrivant à côté de l’Australienne. Celle-ci l’avait rattrapée in extremis, l’objectif les avait saisies serrées l’une contre l’autre, les yeux lumineux.

			La voix d’Alice la ramena à nouveau dans l’hiver parisien.

			— C’est une très jolie photo. Et voici donc la fameuse Camille sans ses lunettes de plongée.

			— Oui.

			— Elle est amoureuse de toi, j’imagine que tu le sais…

			— J’ai mis un peu de temps à m’en rendre compte, avoua Héloïse. Mais oui, je le sais.

			— C’est déjà ça. Je m’en étais doutée en voyant les portraits qu’elle a dessinés de toi.

			— Tu entres dans ma chambre, maintenant ?

			— C’est toi qui m’y as envoyée quand tu cherchais ton téléphone l’autre jour. Il était posé à côté du cadre. Ils sont magnifiques, ces portraits…

			— Comment as-tu deviné qu’ils sont d’elle ?

			— CW… Camille Watson. Élémentaire…

			— Je la lui ai faite aussi, sourit Héloïse. Elle a un talent fou ! Elle m’a offert des cahiers d’aquarelles qui représentent La Traviata et Noces des répétitions aux représentations.

			— Waouh, quel cadeau !

			— Je ne te le fais pas dire. Et plus encore, elle m’a confié ses projets pour les mises en scène de ces deux opéras. C’est son rêve, être metteuse en scène.

			— Et j’imagine que ses idées sont bonnes ?

			— Elle est incroyablement douée. Je donnerais cher pour chanter dans une telle mise en scène. Rien que pour ça, je voudrais retrouver ma voix entière…

			Elle s’interrompit.

			— Et pour répondre à la question qui va venir, non, je ne suis pas amoureuse d’elle.

			Alice leva les mains.

			— Je n’ai rien dit.

			— Tu l’as pensé très fort.

			La photo suivante montrait Camille, le visage auréolé de la lumière orangée d’un coucher de soleil.

			— Elle te manque ? s’enquit doucement Alice.

			— Oui.

			— Beaucoup ?

			— Énormément.

			— Elle est belle, une très belle ténébreuse.

			— C’était le dernier soir avant mon départ…

			La voix d’Héloïse se cassa.

			— Nous avons passé des moments très forts. Elle est sensible et lumineuse, contrairement aux apparences.

			— Ténébreuse et lumineuse, quelle combinaison…

			Les photos se succédaient, dont d’autres clichés d’Héloïse, de Camille ou des deux femmes ensemble.

			— C’est joli, toute cette lumière dans vos yeux. J’ai l’impression de sentir la chaleur.

			— Tu as de la chance, je suis gelée en permanence.

			— Je ne parlais pas de cette chaleur-là, corrigea Alice.

			— Il doit faire quarante degrés, en ce moment.

			— Ne fais pas comme si tu n’avais pas entendu.

			— J’ai entendu. Là, c’est Uluru au couchant. Il y en a une dizaine, tu vas voir changer les couleurs. C’est un choc absolu.

			Les clichés s’égrenaient, le panorama s’acheva sur le rocher dans la pénombre.

			— Je t’emmènerai un jour. Promis.

			— Dans un siècle, déplora Alice.

			— Ça, tu en baves, dis donc…

			— C’est le temps que ça prend, surtout. Les études, le stage, le concours blanc en mars et ce satané concours-couperet en octobre. Tu joues ton avenir professionnel sur une poignée d’épreuves, tu te rends compte ? Mais tu connais ça toi aussi. Tu as tellement travaillé pour arriver là où tu es… Mais, tu fais une drôle de tête. J’ai dit quelque chose qui ne fallait pas ?

			— Non, mais j’ai pris une décision.

			— Tu me fais peur, là.

			— Si je n’ai pas retrouvé ma voix dans les deux ans, j’arrête tout.

			— Alors, ça va, s’exclama Alice, soulagée. Tu auras retrouvé ta voix.

			— J’espère…

			— Tu viens à nouveau de prouver de quoi tu étais capable !

			— Camille pense comme toi.

			— Si Camille pense comme moi…

			Héloïse n’eut pas le temps de rétorquer.

			— Je vais être obligée de rester encore un peu là, assura Alice. Nous n’allons pas pouvoir sortir tout de suite.

			Elle s’approcha de la fenêtre. Une neige épaisse recouvrait les toits de Paris.

			— Et ça tombe bien parce qu’il faut que nous ayons une petite conversation, toi et moi, ajouta l’étudiante.

			— Non, ça va aller, merci, rabroua Héloïse.

			Elle se réfugia dans le canapé, remonta sur elle la couverture de laine rouge et verte qu’elle avait achetée pour son escapade dans les Blue Mountains.

			— Tu n’as pas le choix, insista Alice qui remit du bois et souffla sur les braises avant de se relever vivement.

			— Écoute, je suis peut-être engloutie par mes études de médecine, mais je ne suis pas aveugle et de toute façon, ça crève les yeux. Tu as laissé quelqu’un d’important là-bas, et ce quelqu’un d’important s’appelle Camille.

			— Je l’aime beaucoup, mais c’est tout.

			— Tu ne vas pas me faire avaler ça ?

			— Si.

			— N’importe quoi.

			— Arrête, Alice.

			— Non, mais tu n’as pas vu ta tête quand vous avez regardé ensemble le feu d’artifice du Nouvel An ? Quand je suis entrée dans le salon, la seule chose que j’ai vue, c’est ton sourire complètement gaga.

			— C’était très réussi.

			— Mais bien sûr. Et c’est le feu d’artifice qui a transformé le déjeuner en charbon ? C’était des pâtes ! Comment peut-on faire brûler des pâtes ?

			— Et comment peux-tu être si catégorique ?

			— Parce que je suis certaine qu’une partie de toi est encore là-bas. Tiens, je parie que tu as toujours Sydney dans les favoris de ton appli météo et que tu vérifies souvent quel temps il fait là-bas, que quand tu regardes l’heure, tu calcules l’heure qu’il est là-bas et tu te demandes ce que fait Camille à cet instant. Je suis prête à parier très gros que tu l’as fait pas plus tard que tout à l’heure. Quand je regardais les premières photos du diaporama, tu t’es mise à rêvasser en regardant le ciel.

			Héloïse la contempla, interloquée.

			— Comment tu as deviné ?

			— Depuis que tu es rentrée, tu oscilles entre des périodes d’exaltation et de grands moments d’absence. Et cramer une casserole de pâtes, ça, il faut le faire, quand même…

			— J’ai passé quatre mois très intenses…

			— Bien sûr, bien sûr. Et tu prends tous les matins une tartine de cette délectable pour ne pas dire savoureuse Vegemite…

			— Parce que j’aime ça, c’est tout.

			— Tu veux juste retrouver des sensations, être là-bas. Avec elle.

			— Écoute, quand j’ai compris que Camille m’aimait, nous en avons discuté. Nous nous sommes quittées amies. Comme des adultes.

			— En ce qui te concerne, permets-moi d’en douter.

			— Dis donc, tu es célibataire toi aussi, non ?

			— Raté, même pas mal, grimaça Alice. Tu sais très bien que c’est plus simple de conseiller les autres. Tu ferais pareil si c’était moi.

			Héloïse s’apprêtait à répondre quand elle vit sa sœur s’assombrir. Une femme dont elle est très amoureuse vient de rompre avec elle et elle souffre. Rappelle-toi qu’elle a aussi souffert de ce qui t’est arrivé. Et regarde comme elle t’aime. Elle balaya son agacement.

			— C’est vrai. Merci de me parler comme ça. Tu as raison, je ferais pareil.

			— Pour moi, il n’y a rien à faire. Je me suis fait larguer. Ma vie amoureuse est un désert bien moins beau que ton Centre rouge.

			— Pardonne-moi pour la pique.

			— Bien sûr.

			— J’ai de la chance de t’avoir, énormément de chance même.

			En voyant monter les larmes dans les yeux d’Alice, Héloïse ouvrit les bras, la laissa se blottir contre elle.

			— Je suis là, petit monstre.

			Un sanglot, puis un deuxième, Héloïse l’étreignit comme pour absorber la tristesse de sa sœur qui débordait maintenant à gros bouillons. Elles restèrent longtemps agrippées avant qu’Alice ne se dégage. Elle se carra dans le canapé, accepta un mouchoir, se moucha, ramena ses jambes dans ses bras, contempla la neige qui tombait maintenant à gros flocons. L’averse ouatée transformait déjà les bruits de la ville.

			— Merci.

			— Tu peux toujours compter sur moi, tu sais ?

			— Je sais. Quel temps fait-il à Sydney ?

			— La dernière fois que j’ai regardé, en me réveillant, il faisait vingt-six degrés et des averses étaient annoncées pour la nuit.

			— CQFD…

			— Oui, tu as raison. Et tout à l’heure, quand j’y ai pensé pendant que tu regardais le diaporama, le soleil venait de se coucher. La baie de Sydney doit être enflammée d’un incendie différent de celui d’hier et différent de celui de demain. Camille est à l’Opéra. Ils jouent Lucia di Lammermoor. Elle était dans la salle pour la première. Cette fois, elle est soit dans les coulisses, soit perchée dans les cintres. Elle est très perfectionniste.

			— Mais à part ça…

			— Alice, s’il te plaît…

			— Tu as encore peur d’être trahie, c’est ça ? C’est compréhensible.

			— Ça n’a rien à voir.

			— Bien sûr que ça a quelque chose à voir.

			— Arrête…

			— Écoute, persista Alice. Si tu n’avais jamais été amoureuse, si personne ne t’avait jamais intéressée de façon romantique, je te laisserais tranquille, je n’insisterais pas comme ça. Tout le monde ne rêve pas de la princesse charmante ou du prince charmant, c’est pas obligatoire. Mais je te connais, je sais que ce n’est pas ton cas. Regarde avec Isabelle. Et même avec Sophie au début.

			— Surtout avec Isabelle, s’attendrit Héloïse. Mais là, ça s’est brisé. Sophie a cassé quelque chose en moi…

			— Et tu vas la laisser gagner ?

			— S’il te plaît…

			— Tu es au début de ta vie, tu rencontres une femme qui m’a l’air parfaite en tous points, à laquelle tu ne cesses de penser, qui t’aime en plus, et tu vas laisser ce cafard de Sophie Ridel commander tes sentiments ?

			 — Alice…

			Mais sa sœur ne l’écoutait pas, elle quitta le canapé, balaya son visage d’une main rageuse.

			— Ça me dépasse. Tu as le droit d’être heureuse, explosa-t-elle.

			— Merci de me parler si franchement, mon petit monstre, mais, s’il te plaît, reviens t’asseoir.

			Alice se rencogna, poussa Héloïse de l’épaule.

			— Excuse-moi.

			— Bien sûr. C’est à moi de te présenter des excuses. Toi aussi, tu as pris cette histoire en pleine figure.

			— Mais c’est derrière moi, Héloïse. Même si je ne suis pas sûre de résister au croche-patte si je la croise…

			Elles contemplèrent la neige tomber.

			— Tu as peur de souffrir à nouveau ?

			— Oui, reconnut enfin Héloïse à voix basse.

			— Ta Camille n’a pas l’air de quelqu’un qui veut te faire souffrir.

			— Sophie non plus au départ. Elle m’aimait…

			Alice se leva, revint avec le cadre qu’Héloïse connaissait si bien, tendit les portraits à sa sœur.

			— Tu crois vraiment qu’elle te regardait comme ça ?

			La cantatrice les admira une nouvelle fois.

			— Sans doute pas.

			— Ne te laisse pas empoisonner par la peur.

			— Si c’était si facile, ça se saurait…

			— Essaie. S’il te plaît. On n’a qu’une vie, même les sorcières.

			— Je vais essayer.

			— Promis ?

			— Promis, mais maintenant, on peut passer à autre chose ?

			— Je répondrais bien non, mais je ne voudrais pas finir en pyjama sur le trottoir en pleine tempête de neige.

			— Et pieds nus, menaça la cantatrice.

			— Cruelle !

			Héloïse s’esclaffa et observa sa sœur. Elle avait mauvaise mine, contraste saisissant avec la sienne, encore dorée du printemps australien.

			— Tu sais, tu peux rester encore quelques jours avec moi, si tu veux.

			Alice s’éclaira.

			— Tu es sûre ?

			— Certaine.

			— Tu fais ça par pitié, mais tu n’es pas obligée.

			— Mais non. J’aurais tort de te laisser partir maintenant, on s’est à peine vues, tu as raison. Reste. Je vais prendre soin de toi. Tu as besoin d’une calinothérapie. Je travaillerai quand tu n’es pas là. Tu sais, ces airs de concert de Mozart dont je t’ai parlé…

			— Mais j’adore quand tu chantes !

			— Tu ne diras pas la même chose quand tu m’auras entendue. Je suis à nouveau juste, ça manque de chaleur…

			— Celle de l’été austral ?

			— Alice…

			— OK. J’arrête.

			— Si tu restes, j’ai une condition.

			— Je ne dis plus rien sur ta vie non amoureuse.

			— Exactement. Arrêtez de vous occuper de mon cœur, docteure Freinet.

			— Pour que je puisse m’en occuper, encore faudrait-il qu’il soit à portée de main.

			Alice pointa Uluru sur l’écran de l’ordinateur.

			— Si tu le cherches, il est là-bas…

		


		
			CHAPITRE 27

			Assise devant la grande salle de réunion de l’Opéra, Camille trompait son trac en dessinant. Elle tourna la page de son cahier de croquis, la vague sembla tourner avec elle, les traits bleutés s’échouèrent, elle prit un pastel ocre, éparpilla le sable de la plage en gestes nerveux, mais sûrs. Un autre pastel, roux, un autre encore, chair, puis ciel. Héloïse sortait de l’onde. Elle fureta dans les pages précédentes. Dans le bush, sur scène, au coin d’une rue à Sydney, sur son bateau, sur l’embarcadère, Héloïse était toujours là.

			Ça vire à l’obsession, cette histoire. Concentre-toi sur ton audition.

			Elle ouvrit la sacoche de cuir, caressa l’écusson emblasonné des initiales de sa mère – tu l’aurais adorée –, tira un carnet. Elle le connaissait par cœur. Elle effleura les ratures, la calligraphie d’Héloïse. Elle avait tant aimé cette matinée dans sa loge. 

			Côte à côte, page après page, elles avaient exploré sa mise en scène. Elle l’avait vue sous un jour nouveau, dans les yeux et la voix de son amie.

			— J’ai tout noté sur un carnet, je ne voulais pas abîmer ton chef-d’œuvre.

			— Tu pouvais.

			Héloïse lui avait tendu un recueil noir fermé par un élastique. Combien de fois Camille avait-elle ressenti cette bouffée de tendresse depuis qu’elles s’étaient rencontrées ? Elle avait feuilleté le carnet du pouce.

			— Il y a tant de corrections que ça ? s’était alarmée Camille.

			— Des corrections, mais surtout des observations et plein de compliments !

			— Comment tu as dit, déjà, l’autre jour ? Tu es un chou…

			— Tu vas surtout découvrir que je suis extrêmement pointilleuse et terriblement sérieuse. On y va ?

			— On y va.

			Elles finissaient quand une vibration les avait sorties de leur transe studieuse.

			— Oups, le déjeuner, avait réalisé Héloïse. Il est une heure et demie.

			— Tu dois aller quelque part ?

			— Non, c’est une alerte quotidienne qui me rappelle de manger. Un conseil de ma psy. J’ai oublié pas mal de choses pendant ma dépression. De me nourrir, en particulier. Mais ça faisait bien longtemps que j’avais raté l’heure d’un repas. C’est de la faute d’une prodigieuse metteuse en scène qui va faire se lever les foules.

			Camille lui avait donné un coup de coude taquin sans réfléchir, Héloïse avait réagi avec son charmant rire.

			— Allons grignoter quelque chose, avait suggéré la scénographe. J’ai une idée.

			— Toi, tu vas encore me faire découvrir une gargotte délicieuse !

			— Gargotte ?

			— Un bistrot, un coin sympa !

			— C’est l’idée. Tu aimes le fish and chips ?

			Les yeux d’Héloïse s’étaient illuminés de gourmandise, les papillons s’étaient à nouveau envolés.

			— J’ai ma réponse, je t’emmène chez Janice.

			Elles avaient croisé Radu dans le couloir, il leur avait rendu leurs sourires. Évidemment, Héloïse avait aimé l’ambiance australienne rustique voulue par Janice et la vue sur la baie qu’elles avaient admirée depuis l’un des cinq mange-debout de la terrasse en savourant frites épaisses et beignets fumants.

			— Camille. Camille ?

			Elle ouvrit les yeux sur Taylor.

			— Tu méditais ?

			— En quelque sorte.

			— Nous sommes prêts.

			Elle sauta sur ses pieds, tira les poignets de son chemisier, rangea une mèche de cheveux du bout des doigts, ramassa sa sacoche, coinça son carton à dessin sous un bras. Son téléphone vibra.

			{Tu vas les bluffer, nous sommes avec toi !}

			Liz, Morgan et Grace avaient signé ensemble. Elle allait ranger l’appareil quand il ronronna à nouveau.

			{Go girl ! H}

			Elle préféra, dans la farandole d’emojis, ceux avec des cœurs, et entra dans la salle escortée par une nuée de papillons.

		


		
			CHAPITRE 28

			Héloïse se posa sur un parapet. Elle avait semé un deuxième paparazzi. Pour le premier, cela avait été un jeu d’enfant : elle avait sprinté jusqu’à la rame de métro, se glissant entre les portes au tout dernier moment. Elle s’était même fendue d’un signe de la main à l’homme qui ahanait sous le poids de son sac dont dépassait un téléobjectif.

			Elle avait remarqué le second en sortant du métro. Il était plus discret, jouant la nonchalance, une main dans une poche de son jean, un sac à dos sur une épaule. Celui-là, elle avait réussi à s’en débarrasser en sautant in extremis dans un bus. Elle avait, du coup, couru vers son rendez-vous.

			Elle se redressa, vérifia l’adresse, jeta un coup d’œil aux alentours, s’engouffra dans l’impasse. Arrivée à destination, elle sonna. Une femme longue enveloppée dans un pull marin, ses cheveux blonds tressés, l’accueillit dans un large sourire.

			— Ce n’était pas la peine de courir, vous n’êtes pas en retard, il est pile quatre heures, rassura celle-ci.

			— J’avais peur de l’être. J’ai perdu un peu de temps à me débarrasser de paparazzis.

			— Encore ?

			— Aussi incroyable que ça puisse paraître…

			— Venez vous installer près du feu, vous m’avez l’air frigorifié.

			— Quand je suis partie d’Australie, c’était presque l’été, confirma Héloïse. Depuis, j’ai du mal à me réchauffer. À propos, bonne année.

			— Bonne année à vous aussi !

			Saisie par un effluve de chocolat, la cantatrice retira son manteau. Son hôtesse désigna sur le parquet quelques paires d’espadrilles de différentes couleurs et de différentes pointures.

			— Si vous voulez enlever vos chaussures et emprunter une paire, n’hésitez pas, elles sont là pour ça. J’ai fait des cookies. Avec du thé, vous en voulez ?

			— Avec plaisir.

			— Installez-vous dans le salon, j’arrive.

			Joséphine Lavallée, l’une des plus grandes pianistes et cheffe d’orchestre de sa génération, me reçoit dans un pull trop grand, me propose des espadrilles, et m’offre des cookies maison, j’adore.

			Heloïse enleva ses bottines, détendit ses orteils glacés avec soulagement, choisit une paire d’espadrilles bleues. Une vaste pièce ouvrait sur un jardin aux arbres pétrifiés de givre. Dans un poêle futuriste, le feu ronflant contrastait avec les températures en dessous de zéro qui sévissaient depuis son retour. Elle s’installa dans l’un des deux canapés, au plus près de la chaleur.

			Joséphine Lavallée revint avec un plateau chargé qu’elle posa sur la table basse devant le foyer.

			— Vous pouvez déplier un plaid si vous voulez.

			— Merci, ça va aller, je pense.

			— N’hésitez pas.

			— Merci.

			Son hôtesse lui sourit.

			— Je suis très heureuse de vous rencontrer, mademoiselle Freinet.

			— S’il vous plaît, appelez-moi Héloïse.

			— Oui, si vous m’appelez Joséphine.

			— D’accord Joséphine. Et je voulais d’abord vous dire : je ne vous remercierai jamais assez de m’avoir envoyé cette lettre dans mes moments les plus sombres et de m’inviter aujourd’hui.

			— C’était tout à fait normal d’être avec vous. Et j’ai une telle admiration pour vous, je dois vous avouer que j’avais le cœur brisé quand j’ai appris, pour votre voix.

			— Vous êtes adorable, souffla la cantatrice. Et vous ? esquiva-t-elle, si je puis me permettre, comment allez-vous ?

			— Très bien, merci. Mon accident n’est maintenant qu’un mauvais souvenir.

			— C’est un vrai miracle.

			— On peut dire ça comme ça. J’ai aussi eu la chance d’avoir des chirurgiens exceptionnels, une famille fantastique et ma volonté de fer pour couronner le tout. Et surtout, j’y ai cru. Nous y avons cru…

			Elle versa du thé, Héloïse goûta un biscuit. Il était croquant et tendre. Et en plus elle fait de délicieux cookies. Elle finit sa bouchée en exhalant.

			— Quelles petites merveilles !

			— Merci, c’est une recette de mon fils. Nous sommes dingues de cuisine dans cette famille.

			Héloïse avisa le jardin, laissa tomber son biscuit dans l’assiette.

			— Quelque chose ne va pas ? s’inquiéta Joséphine Lavallée. Vous êtes toute pâle, tout à coup.

			— Pouvons-nous aller dans une pièce moins exposée ?

			— Nous n’avons pas de vis-à-vis, les arbres nous protègent, mais je vais nous cacher un peu plus.

			— J’arrive chez vous en courant, je vous demande de nous camoufler, je dois vous sembler complètement paranoïaque.

			— Je comprends très bien, la tranquillisa Joséphine.

			— En Australie, les paparazzis se sont vite désintéressés de moi après les quelques photos auxquelles vous n’avez sans doute pas échappé.

			L’hôtesse hocha la tête, masqua la vue du jardin en actionnant des stores vénitiens de bois sombre.

			— Et voilà, nous sommes tranquilles.

			Mais des craquements se firent entendre, la cantatrice sursauta.

			— Ne vous inquiétez pas, c’est ma fille.

			Une jeune femme grande et blonde apparut dans le salon. Le portrait de sa mère, pensa Héloïse, qui se leva.

			— Bonjour. Garance, se présenta la nouvelle venue.

			— Bonjour, Garance. Héloïse.

			— Bienvenue à Paris. Vous avez aimé l’Australie ?

			— Oh que oui ! Vous y êtes allée ?

			— J’aimerais bien, mais pas dans l’immédiat, cela dit. Je suis en médecine.

			— Quelle année ?

			— Troisième année, à Pierre et Marie Curie.

			— Ma sœur aussi est en médecine, s’éclaira Héloïse, mais à Descartes, en cinquième année.

			— Avec la première, c’est la pire année.

			— J’en ai bien l’impression. Je me demande comment vous tenez le coup.

			— J’imagine qu’elle est passionnée, sourit Garance timidement.

			La jeune femme se dirigea vers la porte.

			— Je dois aller à la fac, justement.

			— Prends des cookies, un pour chaque main.

			— Je les sentais de ma chambre, merci, maman. Bonne après-midi.

			— À vous aussi.

			Elles la regardèrent partir. Héloïse se pelotonna, les mains autour de son mug.

			— Elle est charmante.

			— Charmante et un peu sauvage, concéda Joséphine. Vous avez eu droit à une longue conversation de sa part. Et à présent, nous sommes seules.

			— Merci. C’est épuisant d’être harcelée. Depuis que je suis rentrée, je ne peux plus boire un verre de vin en public sans apprendre quelques instants après via internet que j’ai sombré dans l’alcool.

			— C’est le problème quand on a votre talent.

			— Ça n’a rien à voir avec mon talent, mais c’est gentil de le dire. Et maintenant, je vais arrêter de m’apitoyer sur mon sort et vous écouter.

			La pianiste prit un air contrit.

			— En fait, je vous ai entraînée dans un guet-apens.

			La cantatrice posa son thé, quelques gouttes s’échappèrent du mug, elle s’expulsa du canapé.

			— Non !

			— J’ai juste un projet dont je veux vous parler. Asseyez-vous, s’il vous plaît.

			— Vous avez une minute.

			— Ça suffira, estima Joséphine en essuyant les gouttes. J’ai une proposition à vous faire. Vous savez que le Philharmonique ferme quinze mois pour travaux.

			— J’ai appris ça, confirma Héloïse, oscillant entre méfiance et curiosité.

			— Nous allons être délocalisés dans plusieurs lieux de la capitale, dont un inédit pour moi. Mon orchestre va y passer trois mois en remplacement de l’habituel qui part en tournée en Asie. J’aimerais vous y inviter.

			— Et où me voyez-vous dans cet exil ? Maintenant que je suis habituée aux exils…

			— À Bastille.

			— Vous n’y pensez pas, cingla-t-elle.

			— Si !

			— Qu’avez-vous en tête ?

			— Un opéra.

			— Mais encore ?

			— Norma.

			— C’est de la folie !

			La cantatrice s’expulsa à nouveau du canapé et arpenta la pièce à pas saccadés.

			— Quand j’ai appris que vous étiez d’attaque pour la comtesse, j’aurais rêvé de pouvoir me téléporter pour vous entendre, poursuivit la pianiste d’une voix calme. Après, j’ai dévoré les articles et les commentaires qui saluaient votre interprétation. Et tous étaient dithyrambiques. Vous avez bluffé votre public et moi avec. Nous tous, d’ailleurs.

			— C’était une journée, une seule, une parenthèse enchantée à l’autre bout du monde, relativisa Héloïse.

			— Au cours de laquelle vous avez été une comtesse sensationnelle, vocalement et scéniquement. Tous les témoignages s’accordent à considérer que vous avez retrouvé toutes vos capacités lyriques.

			Joséphine lui présenta un épais dossier relié.

			— Vous avez prouvé que vous pouviez remonter sur une scène dans un grand rôle. J’aime beaucoup la majorité des quatre-cent-quarante et un commentaires partagés sur le site internet de l’Opéra. J’ai aussi imprimé les cent soixante-dix de Facebook et fait une sélection de tweets. Gardez le dossier, il est pour vous.

			Héloïse parcourut la somme de commentaires, elle connaissait leur contenu. La journée avait été effrénée : elle avait d’abord essayé les robes de la comtesse qu’il avait fallu agrandir à la poitrine. Elles étaient un peu courtes, la costumière avait trouvé la parade en dénichant des souliers de scène plats. Héloïse avait pris ses marques sur scène, guidée par Joyce. Elle-même avait épaulé la jeune doublure, Tanya, qui la remplacerait dans le rôle de Barberine et qui, elle, contrairement à Héloïse, découvrait la production.

			Toute la troupe avait été là, en soutien, pour Héloïse, pour Tanya, pour la réussite du spectacle. Elle se souvenait des sourires d’Albina et d’Igor avant son entrée sur scène, percluse de trac. Des mêmes sourires à la fin de la représentation, quand elle avait été ovationnée sous les applaudissements de ses collègues. Des visages lumineux, des tapes sur les épaules de toutes les équipes. Ils étaient une communauté, soudée. Elle n’avait jamais connu cela, ni en Europe ni outre-Atlantique.

			À dix-sept mille kilomètres, en plein hiver parisien, elle fut, comme maintes fois depuis son retour, projetée aux antipodes, dans les yeux de Camille. La scénographe avait assisté, discrète, aux préparatifs. Plusieurs fois, en sortant de scène, Héloïse avait croisé son regard captivé. La troisième fois, après les saluts, il débordait de fierté.

			La deuxième représentation, en tout début de soirée, avait été meilleure encore. Héloïse s’était détendue au fur et à mesure et dans le dernier acte avait joué et chanté libérée, c’était ce que lui avait dit, notamment, le chef d’orchestre, pourtant rugueux, quand il l’avait prise dans ses bras alors qu’ils regagnaient les coulisses, à l’entracte.

			Le traditionnel pot de dernière avait été survolté. Le chœur avait chanté pour Tanya, Héloïse avait demandé un ban pour Camille et s’était bien amusée à la voir le recevoir cramoisie et enchantée.

			— Héloïse ?

			Paris, le salon, Joséphine Lavallée, Norma.

			— Vous croyez vraiment que je peux le faire ?

			La pianiste opina vigoureusement.

			— Et vous voulez faire ça à Bastille, là où je me suis produite la dernière fois en France.

			— C’est l’idée.

			— Vous imaginez ce que cela représente pour moi ?

			— Je mesure que le défi est énorme, mais il est taillé pour vous.

			— Je boucle la boucle et dans un opéra qui raconte la passion, la jalousie, la vengeance, vous avez quand même de drôles d’idées.

			— Oui !

			Joséphine Lavallée était maintenant hilare comme une enfant qui vient de jouer un bon tour.

			— C’est de la folie, répéta Héloïse.

			— Écoutez, si je peux vous aider en quoi que ce soit à retrouver votre voix sublime, je le ferai, assura la cheffe. Nous sommes très nombreux à regretter votre disparition de la scène lyrique. Chaque pas vers votre retour est une très bonne nouvelle.

			— Proposé comme ça, c’est tentant, admit la cantatrice.

			— L’idée n’est pas de vous envoyer au casse-pipe, je vous promets, persévéra Joséphine. Commençons en secret, voyons comment les choses tournent. Je ne le proposerai que si vous vous sentez prête. Et vous pouvez aussi me suggérer un autre opéra. J’ai un mois pour plancher sur ma programmation, en discuter avec l’orchestre, ça nous laisse le temps.

			La cheffe se leva d’un bond.

			— Allez, essayons tout de suite.

			— Maintenant ?

			— Et pourquoi pas ? Action-réaction. Dites-moi si je vais trop vite, mais j’ai une immense envie de travailler avec vous. Et avec la rénovation du Phila, c’est l’occasion.

			— Vous êtes incroyable.

			— Non, très pragmatique. Et très fan de vous, rit-elle.

			— Je suis désolée de devoir tempérer votre ardeur, mais mon retour à la musique vire à la catastrophe.

			— Je croyais que vous travailliez à l’enregistrement d’airs de concerts de Mozart ?

			— Je n’y arrive pas, confessa la cantatrice. J’ai retrouvé ma technique, mon amplitude, mais ce n’est pas suffisant, vous le savez bien.

			— Il vous manque la flamme ?

			— À la réécoute, il n’y a pas de relief, pas de sensibilité, pas grand-chose à part les notes. La pianiste a déclaré forfait hier. Elle a fait ça avec des pincettes, elle a dû penser que j’allais la manger. Mais bon, je comprends que les gens n’aient plus de patience avec moi.

			— Mais non ! Ce n’est pas un moment à vous laisser tomber.

			— Nous nous sommes séparées en bons termes et comme nous n’avions pas communiqué sur le sujet, cela restera entre nous deux. Au moins, je ne vais pas en prendre pour mon grade. Imaginez si cela sortait : le retour de l’insupportable Héloïse Freinet.

			Elle sentit les larmes monter.

			— Allez, ne vous laissez pas abattre, finissez votre cookie, encouragea Joséphine. Il vous faut juste retrouver quelqu’un pour vous accompagner. Voyons, voyons. J’en connais peut-être une de disponible.

			Elle fit mine de réfléchir avec un sourire espiègle.

			— Vous ? réalisa Héloïse, incrédule.

			— Je tiens mon CV à votre disposition. J’espère qu’il vous convaincra.

			— Mais le problème, ce n’est pas la pianiste, le problème c’est moi, martela la cantatrice. Rentrer est encore moins simple que je ne le pensais, j’ai retrouvé ma famille, mes parents, surtout et c’est merveilleux. Je mesure le chemin parcouru depuis mon hospitalisation, mes mois sans voix. Pour le reste, c’est difficile. Je ne peux pas sortir sans avoir peur de croiser Sophie, je panique pour un rien comme vous avez pu le constater quand je suis arrivée chez vous et regardez comment je réagis avec vous. Je suis sèche et désagréable.

			— Je ne vais pas nier que vous me faites penser à un animal blessé, reconnut Joséphine. J’imagine que vous avez du mal à refaire confiance, et aussi à vous refaire confiance, à vous. Je ne suis pas une ennemie. Au contraire. Vous pouvez partir, réfléchir et revenir plus tard, ou pas. Mais ma porte sera toujours ouverte, même si c’est juste pour venir boire un thé avec de bons biscuits. Nous avons plein de recettes délicieuses. 

			— Je ne sais pas…

			— Prenez votre temps. Vous êtes jeune, vous avez traversé un enfer, mais vous avez eu le cran de surmonter cette épreuve. Franchement, je suis époustouflée que vous soyez partie aux antipodes pour chanter des petits rôles. Que vous vous soyez reconstruite, c’est la preuve d’un tempérament extraordinaire et je pèse mes mots. Votre voix est là, vous l’avez prouvé il n’y a pas si longtemps.

			— C’est un peu vrai vu comme ça.

			— Il faut recommencer à vous faire confiance.

			— C’est ce que me disent ma psy, mes parents et ma sœur…

			— Vous êtes très bien entourée, à ce que je vois.

			— En effet.

			Elle pinça les lèvres, ce que ne manqua pas de remarquer Joséphine.

			— Mais l’Australie vous manque.

			— Oui.

			— Je me trompe si je dis que ce n’est pas juste l’Australie ?

			Héloïse ferma les yeux, les rouvrit sur un regard plein de tendresse.

			— Non, avoua-t-elle.

			— La femme brune des photos, celle avec les lunettes de plongée ?

			— Camille. C’est drôle, il y avait quatre photos et on ne me parle que de celle-là.

			— C’est la plus frappante, entre son sourire et votre complicité.

			— J’étais vraiment la seule à n’avoir rien vu, s’agaça Héloïse.

			— Que voulez-vous dire ?

			— Ce fameux jour, quand j’ai pris le rôle de la comtesse, Camille m’a avoué son amour pour moi. Je le savais, mais les choses ont été claires.

			— Ça fait beaucoup d’émotions pour une seule journée…

			— La Folla Giornata, la folle journée, le titre complet des Noces de Figaro, c’est approprié, vous ne trouvez pas ?

			Héloïse soupira. Peut-être la sensation de vide s’altèrerait-elle avec le temps.

			— C’est vous qui aviez suggéré le remplacement ?

			— Oh non, je me suis même mise en colère quand le secrétaire général de l’Opéra m’en a parlé. C’est Camille qui a eu la folie de penser que je pourrais éviter l’annulation des deux représentations. Nous pouvions remplacer Barberine, pas la Comtesse, sinon par moi.

			— Décidément, cette Camille est partout.

			— Elle est scénographe à l’Opéra de Sydney. Nous avons sympathisé très vite après mon arrivée là-bas.

			— Vous êtes restées en contact ?

			— Je l’appelle, elle moins. Elle a travaillé d’arrache-pied ces dernières semaines. Hier, elle passait une audition devant la direction artistique pour sa première mise en scène. Dans ses mails, dans nos conversations, elle ne parle que de ça.

			— Je peux vous poser une question indiscrète ?

			Héloïse se raidit.

			— Je vous vois venir…

			— Il s’est passé quelque chose entre vous ?

			— Absolument pas.

			— C’était juste une question…

			— J’apprécie votre sollicitude, Joséphine, réagit-elle. J’ai l’impression d’avoir une deuxième maman ou une deuxième psy. Mais pouvons-nous changer de conversation ?

			— Touché. Votre mère et moi devons sensiblement avoir le même âge. D’accord, j’arrête de vous asticoter. Mais avant, je peux faire une dernière remarque ?

			La cantatrice se renfrogna. Son hôtesse ne la lâcha pas du regard.

			— C’est bien parce que c’est vous, céda Héloïse.

			— Lorsque vous parlez de Camille, un voile sombre passe sur vos très beaux yeux. Je devine donc qu’elle doit beaucoup vous manquer. À vous et à votre voix qui, depuis que vous êtes rentrée en France, manque de relief, comme vous l’avez souligné.

			— C’est une longue remarque, maugréa-t-elle.

			— Et votre accès de mauvaise humeur me prouve que je ne dois pas être très loin de la vérité, poursuivit Joséphine, sans se laisser intimider. Sur tous les points.

			— On ne peut rien vous cacher.

			— Trente ans d’amour fou avec ma femme, je peux me vanter d’être une spécialiste en la matière, plaisanta la cheffe d’orchestre.

			— Vous avez de nombreux talents.

			— Disons que j’ai une longue expérience…

			— Elle me manque infiniment, un peu plus tous les jours, lâcha Héloïse.

			— Et vous avez l’impression d’avoir laissé une partie de vous-même en Australie…

			— Ma sœur m’a dit peu ou prou la même chose, hier. À croire que vous la connaissez et que vous vous êtes passé le mot…

			— Excusez ma franchise, mais c’est juste évident : vous êtes amoureuse.

			— J’ai juste peur, rétorqua Héloïse sur un ton qu’elle espérait ironique.

			— Toutes les femmes ne sont pas des Sophie.

			— Je sais. Et surtout pas Camille. Elle est attentionnée, douée, intense…

			Elle sentit une boule de chaleur monter de son ventre à ses joues, elle se recula du feu.

			— Et ravissante…

			— L’amour est un excellent remède à la peur, persévéra Joséphine.

			— Si c’était si simple…

			— Mais c’est simple ! Elle est amoureuse, vous êtes amoureuse, qu’est-ce que vous attendez ?

			— À mon tour de me permettre une question, répliqua Héloïse trop fraîchement.

			— Allez-y.

			— Vous êtes toujours aussi directe, voire directive ?

			Joséphine Lavallée éclata d’un grand rire.

			— Depuis toujours. Et frôler la mort n’a pas amélioré les choses. Disons que je n’ai plus de temps à perdre. Excusez-moi si j’ai été intrusive. Bon, et en attendant, vous m’engagez comme pianiste ou pas ? Nous pourrions faire des étincelles…

			— Vous êtes vraiment sérieuse ?

			— Je ne parle jamais au hasard, ma mère à moi le répète depuis mon enfance. Et avant que vous répondiez, sachez que je pars faire un petit tour d’Europe de récitals tout janvier. Je commence par Paris après-demain. Si vous voulez venir, il suffira de me dire le nombre de places dont vous avez besoin. Le Phila travaille avec Laurent Mladenovic jusqu’à fin février. Je serai donc libre comme l’air à mon retour. À l’exception de quelques heures pour mon piano et moi, je serai taillable et corvéable à merci. On dit des après-midi de lundi à vendredi ?

			La cantatrice ouvrit de grands yeux.

			— Vous m’accordez tout ce temps ?

			— S’il vous plaît, dites oui ! Je suis même prête à vous livrer le secret de cette recette de cookies…

			Elle lui offrit un visage implorant, Héloïse éclata de rire à son tour. 

			— Je vous engage !

			— Impeccable. Nous pourrons travailler ici, si vous voulez.

			— Parfait. Mais avant, vous permettez que je prévienne mon agent ?

			— Bien sûr. Et quand vous serez prête, nous partagerons la nouvelle sur les réseaux sociaux.

			— Vous êtes sur les réseaux sociaux ? s’étonna Héloïse.

			— Comment, vous ne me suivez pas ? taquina Joséphine. Évidemment que j’y suis. C’est un bon moyen de maîtriser son image et sa communication.

			— C’est ce que me serine mon agent depuis mon retour.

			— C’est très amusant, en plus. Vous devriez vous inscrire.

			— Pas si vite. Vous allez sans doute changer d’avis quand vous m’aurez entendue.

			— Croyez-moi, je sais ce que perdre l’usage d’un organe veut dire. Pendant les deux ans de la rééducation de ma main droite, j’ai connu de grands moments de doute. Mais j’ai toujours essayé de ne pas désespérer. Je sais que c’est plus facile à dire qu’à faire, mais je suis passée par là. Vous pouvez y arriver. Vous l’avez déjà démontré.

			— Dans ce cas…

			— Commençons doucement.

			— C’est que…

			— Vous avez autre chose de prévu ?

			— Non, mais…

			— Ça fait beaucoup de choses en même temps, c’est ça ?

			— Oui, reconnut la jeune femme.

			— Je suis désolée si c’est trop, mais j’ai une telle admiration pour vous, s’enthousiasma Joséphine.

			— C’est un peu trop, effectivement.

			— Je sais que vous êtes capable de grandes choses, s’obstina Joséphine Lavallée. Faites-vous confiance.

			— Je vais essayer.

			— Et, s’il vous plaît, pardonnez-moi pour ce guet-apens.

			Les derniers mots ôtèrent un poids de la poitrine d’Héloïse qui essuya des larmes du bout des doigts.

			— Il n’y a rien à pardonner. Je suis bouleversée que vous ayez une si grande foi en moi.

			La cheffe lui tendit un mouchoir.

			— Alors, vous restez un peu ? 

			— Avec des mots et des yeux comme ça, comment dire non ?

			— Les yeux de cocker, ce sont nos enfants qui m’ont appris.

			Des rires se mélangèrent à ses larmes.

			— Merci, Joséphine.

			— Vous préférez que je vous laisse un peu seule ?

			— Si vous estimez que je peux chanter Norma devant deux-mille-six-cents personnes, je pense que je peux survivre à une première séance de travail en tête-à-tête.

			— Très bien ! Suivez-moi dans mon antre.

			— Votre antre ?

			— C’est par là. Vous avez vos partitions ?

			— Dans ma tablette.

			— Avec les parties piano ?

			— Oui.

			— Parfait. Venez, et transférez-les-moi.

			En haut d’un escalier étroit, Héloïse s’arrêta, éblouie : il débouchait sur une pièce où trônait un piano à queue. Un canapé était encadré par des étagères couvertes de disques et de partitions, un fauteuil crapaud contemplait le jardin visible par une baie vitrée à mi-hauteur. Un pupitre montait la garde à côté d’un longiligne étui noir. Un large pan de mur était décoré de photos de familles.

			— C’est le salon de musique que je partage avec ma flûtiste de fille cadette. Je vais refaire du thé. Mon piano est à vous.

			— Quel joli refuge…

			— Je trouve aussi. Installez-vous.

			Héloïse tira sa tablette, transféra les fichiers, fit le tour de la pièce en contemplant des pêle-mêles qui racontaient une vie de famille joyeuse. De retour vers le piano, elle effleura les touches d’abord, puis égrena des notes qui résonnèrent harmonieusement. Oublie que tu chantes à Paris. Imagine-toi dans le désert, face à Camille. Elle chauffa sa voix avec des vocalises, monta en puissance en effectuant les exercices recommandés par sa phoniatre puis enchaîna des vocalises de plus en plus difficiles. Si je pense à elle, à ce que nous avons vécu, ça devrait aller, espéra-t-elle.

			Elle termina son tour de chauffe, sortit de sa bulle, retrouva la pianiste installée dans le canapé.

			— Je suis prête si vous l’êtes aussi.

			— Je crois que je vais beaucoup aimer travailler avec vous, Héloïse.

			— Pouvons-nous commencer par Ch’io mi scordi di te ? éluda la cantatrice.

			— Tout ce que vous voulez.

			Joséphine Lavallée prit sa place. Héloïse tenta de se laisser emporter. Elles enchaînèrent un air, puis deux. Elles firent une pause avant le troisième. Après avoir repris un passage plusieurs fois, Héloïse s’interrompit en exhalant de dépit et se laissa tomber brutalement dans le canapé.

			— Vous voyez ce que je veux dire, maintenant.

			— Je suis époustouflée par votre technique, votre amplitude, mais vous avez raison, il manque quelque chose.

			— Je vous avais prévenue. On en reste là, alors ?

			— Oui, pour aujourd’hui.

			— Comment ça, pour aujourd’hui ?

			— Il suffit de retrouver l’étincelle.

			Une fois encore, Héloïse se retrouva projetée dans la cuisine de Camille.

			— La petite étincelle, murmura-t-elle.

			— Vous l’avez juste laissée quelque part.

			— Mais où ?

			— Allons, vous savez très bien où elle est.

			La cantatrice fronça les sourcils.

			— Allez la chercher !

			— Mais où ? répéta la cantatrice.

			— En Australie, bien sûr. Retournez à Sydney et revenez avec la flamme de votre prodigieuse voix.

			Abasourdie, Héloïse laissa Joséphine s’asseoir près d’elle.

			— Comment…

			— Ne laissez pas Sophie Ridel gagner.

			— Vous vous êtes décidément passé le mot avec ma sœur…

			— Votre sœur et moi avons toutes les deux raison.

			La cantatrice baissa les paupières, mais un léger toquement à la porte la fit bondir.

			— Ne vous inquiétez pas, ce doit être Béatrice.

			Une femme apparut dans l’entrebâillement.

			— Je suis navrée d’interrompre cette séance de travail, mais je voulais savoir si ton invitée souhaitait rester dîner ?

			— Dîner. Mais quelle heure est-il, mon amour ?

			— Sept heures et quart.

			— Déjà ?

			— Non, je vais partir, protesta Héloïse. J’ai suffisamment abusé de votre temps pour aujourd’hui.

			— Dois-je faire les présentations ?

			L’épouse de Joséphine Lavallée descendit et lui tendit la main.

			— Bonsoir. Quel plaisir de vous rencontrer !

			— Bonsoir, plaisir partagé. Et pardon pour la platitude, mais je suis très impressionnée de serrer la main d’une si brillante chercheuse.

			— Et moi celle d’une immense cantatrice.

			— Avec qui je vais travailler, pétilla Joséphine.

			— Ah, je vois que mon épouse a été très persuasive.

			— Y a-t-il des moments où elle ne l’est pas ? s’amusa Héloïse.

			— Vous la cernez déjà fort bien, s’illumina Béatrice Delveaux. Quelle bonne nouvelle, j’ai hâte d’entendre le résultat.

			— Merci. Mais je vais y aller.

			— Restez, s’il vous plaît ? Et je vous assure que vous ne le regretterez pas. Notre fils est derrière les fourneaux. Il est chef cuisinier.

			— Virgile est là, s’exclama Joséphine.

			— Il est arrivé à six heures, les bras chargés. Il a prévu un des plats préférés de notre famille, un saumon dans son croquant de sirop d’érable. C’est exquis, vous verrez. Le reste du repas est encore un secret, mais de prometteuses effluves émanent déjà de la cuisine.

			— Restez, renchérit la pianiste.

			— Je ne veux pas abuser.

			— Vous n’abusez pas. C’est prêt à huit heures, le temps de boire un verre.

			— Mais, vos enfants…

			— Ils m’ont tous demandé de vous garder à dîner, indiqua Béatrice Delveaux. Virgile s’inquiétait de vos goûts culinaires ou d’éventuelles allergies, nous nous sommes permis de faire quelques recherches. Restez…

			— Je n’ai pas d’allergies et j’aime le saumon. J’imagine que cuisiné de la sorte, ce doit être assez spectaculaire. Et comme me le disait une amie en Australie, je suis plutôt une épicurienne.

			— Alors, c’est parfait, j’ajoute un couvert.

			La cantatrice passa une main lasse sur son visage.

			— Vous avez besoin de reprendre des forces, martela Joséphine. Cet enregistrement va être une grande réussite.

			— Je vous trouve bien optimiste. C’est juste une après-midi et regardez dans quel état je la termine. Je suis épuisée.

			— Vous allez vous retaper en dégustant un bon repas.

			— Directive, le mot était faible.

			Héloïse suivit une longue cascade de rires.

			Le dîner, succulent, fut rythmé par une conversation animée sur l’Australie, les activités des uns et des autres, la jeune carrière de la cadette qui posait des questions admiratives sur le métier d’Héloïse. La soirée s’acheva par un dernier verre entre les trois femmes devant un feu crépitant. Camille devrait être là, avec moi, se surprit à songer la cantatrice. Elle frissonna, s’ébroua par la pensée, revint dans le salon, croisa le regard de Béatrice Delveaux.

			— Vous étiez bien loin, Héloïse…

			— Oui, très loin, désolée.

			— L’Australie doit être un pays très spécial.

			Héloïse rougit, Joséphine Lavallée sembla l’encourager d’un sourire. « Ne laissez pas Sophie Ridel gagner » résonna dans sa tête.

		


		
			CHAPITRE 29

			Après un petit-déjeuner aux aurores avec Alice, Héloïse avait entrepris un rangement de sa bibliothèque et de ses partitions avant de braver le froid pour aller marcher. Elle s’était laissée mener vers la Place de la Bastille où les contours austères de l’Opéra avaient provoqué des frissons mêlés d’exaltation. Et si c’était possible ? Et si je revenais ? Elle s’imagina sur scène, devant un public conquis. Son premier triomphe revint caresser son esprit. Lyon, une Rosina étincelante dans Le Barbier de Séville. Elle se surprit à fredonner un air de l’opéra de Rossini. Elle revit les croquis et aquarelles de Camille pour sa mise en scène de Tosca. Une idée incongrue lui traversa la tête, elle y céda. Elle accéléra le pas, attrapa un bus, en redescendit quelques arrêts plus loin, longea la Seine transie, se posa sur un banc en face de l’élégante façade des Beaux-Arts.

			Un groupe d’étudiants sortit en grande discussion. Une jeune fille brune, Camille dix ans auparavant ? De Camille la Parisienne, elle savait qu’elle circulait à vélo sauf les jours de pluie ou quand elle devait transporter son plus grand carton à dessins ; qu’elle avait une chambre à la cité universitaire, qu’elle travaillait chez un marchand d’articles de peinture, non loin des Beaux-Arts. Qu’elle aimait traîner au Musée du Louvre quand il n’y avait pas trop de monde. Elle se promenait toujours avec des carnets à dessin. Tu la pistes sur les lieux de son passé, maintenant. Ça vire à l’obsession, ma petite, faisant écho sans le savoir aux pensées de Camille.

			Elle avisa son téléphone, onze heures trente chez moi, vingt-et-une heures trente chez toi. Nuit claire, tu dois regarder les étoiles. Juste une amie ? Tu parles…

			Elle réfréna une envie de lui envoyer un message, erra encore un peu d’un pas plus vigoureux. Prise d’une inspiration, elle pianota rapidement sur l’écran.

			{Coucou. Un petit monstre, ça doit manger, non ? Je ne suis pas loin de ta fac. Si ça te dit.}

			Pas de réponse. Alice était encore en cours, devina la cantatrice.

			{Je monte vers la place de l’Odéon, je vais trouver un endroit où déjeuner. Et donc, si c’est possible, rejoins-moi.}

			Elle l’agrémenta d’emojis et remonta son écharpe.

			Dans une rue adjacente à la place de l’Odéon, elle jeta son dévolu sur un restaurant italien. Elle était la première cliente, le serveur l’installa, à sa demande, à une table isolée. Elle pianota l’adresse, commanda un assortiment d’antipasti et un verre de barolo qui lui chatouilla le palais et les souvenirs… « c’est un médoc, non ? » ; « incroyable, presque chocolaté ».

			Elle piqua dans un petit poivron farci au thon, « des petites bombes de délice ».

			Elle savoura une gorgée, reprit son téléphone. Joséphine a raison, il faut que j’apparaisse sur les réseaux sociaux. Instagram. Un SMS plus tard, son agent répondait d’un enthousiaste {Bonne idée, j’ai hâte de voir ça !}

			— Allez, je me lance, dit-elle tout haut.

			Elle s’inscrivit, appuya sur le petit plus, chercha les photos du pouce. Uluru, les couleurs du couchant. Pour la première, c’est bien. Elle réfléchit à la légende, tapota : « Émotion intense, souvenir au diapason… » Une notification l’avertit que son premier abonné était son agent, elle lui retourna la politesse.

			L’application lui suggéra de suivre des Opéras et des collègues. Elle commença par celui de Sydney avant de rejoindre les comptes de Bettino et d’Albina. Elle chercha Joséphine.

			Son appareil vibra.

			{J’arrive !}

			Elle répondit avec un sourire et, refermant l’application, reporta son attention sur le menu. Un instant plus tard, Alice faisait irruption en se dépêtrant de son duffle-coat tout en attrapant une fourchette pour piquer un artichaut et le gober.

			— La reine de la calinothérapie ! J’ai une heure.

			— Donc, tu as le temps de te poser, de respirer et de mâcher le repas qui va suivre…

			Alice explosa de rire, s’assit, se pencha sur le menu.

			— Tu as choisi ?

			— Penne alla Norma.

			— Pour saluer le retour de ta voix.

			— Ce n’est pas encore complètement ça, mais merci.

			— Tagliatelle all’arrabbiata, s’il vous plaît, lança-t-elle au serveur qui s’approchait. Elle se tourna vers sa sœur.

			— Et une autre assiette d’antipasti ? Je suis affamée.

			— Bien sûr. Et penne alla Norma pour moi, avec une grande San Pellegrino ?

			— Parfait.

			Héloïse tança gentiment Alice qui enfournait déjà un deuxième gressin dans sa bouche.

			— Matinée marathon, justifia l’étudiante. On a révisé, révisé et… révisé.

			— Et ?

			— J’ai cartonné.

			— Bravissima !

			— Les chagrins d’amour, c’est parfait pour une cinquième année de médecine. Et toi ? Tu as fini ton rangement ?

			— Oui. J’y vois plus clair. Mais j’ai vraiment hâte que Joséphine revienne.

			— C’est vraiment trop cool, cette histoire.

			— Complètement insensé, oui.

			— Mais à ta portée, souligna Alice.

			— Je suis allée me balader du côté de Bastille…

			— L’idée fait son chemin, on dirait…

			— Exactement. C’est fou, mais c’est tentant.

			— Et Camille, elle en pense quoi ?

			— Elle n’est pas au courant.

			— Ah bon ? Mais pourquoi ?

			— Je me suis abstenue cette fois parce que je l’ai beaucoup appelée ces derniers temps.

			— Je n’avais pas remarqué, dis donc.

			— Alice…

			— Ben quoi, tu penses à elle, tu l’appelles beaucoup, je ne fais que constater…

			— C’est vrai qu’elle occupe bien mon esprit. J’ai même fait un petit crochet par les Beaux-Arts.

			— Je vois que de ce côté-ci aussi, l’idée fait son chemin.

			Héloïse, bien décidée à ne pas laisser altérer sa bonne humeur, enroula une aubergine grillée autour de sa fourchette et la tendit à sa sœur.

			— Tiens, tu n’as rien mangé depuis au moins trente secondes.

			Alice obtempéra en mâchant consciencieusement.

			— J’ai juste dit que l’idée fait son chemin et tu m’en vois ravie.

			Pendant qu’elles attendaient la suite du repas en dégustant les antipasti, Héloïse brandit son téléphone à sa sœur.

			— Tadam…

			— Ça y est, tu es sur Instagram ? Tu t’es décidée quand ?

			— Là, en t’attendant.

			— Une photo d’Uluru pour commencer. Quelle surprise…

			— Tout le monde n’a pas de chat rigolo à poster…

			— Et déjà trois-cent-soixante-douze abonnés, tu es vraiment une rock star.

			— Quoi ? Montre.

			Le temps qu’elle vérifie, elle avait encore gagné quelques abonnés et de nombreux commentaires avec des cœurs lui souhaitaient la bienvenue.

			— Mais c’est dingue !

			— Tiens, tiens, lut Alice. Une certaine Camille Watson.

			— Elle est sur Instagram ?

			— En privé, il faut s’abonner pour voir ce qu’elle poste. Quelle terrible décision à prendre…

			Les plats arrivèrent, Héloïse rangea son appareil et elles piochèrent dans leurs pâtes avec enthousiasme.

			— C’était délicieux et pas du tout brûlé, blagua Alice.

			— Très spirituel. Tu veux autre chose, un dessert, un café ?

			— Un ristretto et j’y retourne.

			— Je t’accompagne, j’ai ma psy à deux heures et demie, je vais y aller à pied.

			Après avoir réglé l’addition, Héloïse tendit à sa sœur un paquet d’amaretti.

			— Un paquet pour toi et tes copains et un pour papa et maman, je les retrouve en fin de journée.

			— Merci. Et tu vois, tu ne peux plus les quitter.

			— Tu avais raison, reconnut-elle en rangeant les biscuits dans son sac. On les emmènera, ce restaurant devrait leur plaire.

			— Je ne crois pas, non, hoqueta Alice.

			— Ça va ? On dirait que tu viens de voir un fantôme.

			— Sophie vient d’entrer.

			Héloïse sentit son sang se drainer. Alice, elle, avait déjà retrouvé ses esprits.

			— Je suis là, il ne t’arrivera rien. OK, elle nous a repérées. Et, comment dire, je pense qu’elle va se transformer en solution aqueuse.

			— Ton humour me sauvera toujours.

			— Je n’en ai pas beaucoup là, tu vois, j’ai juste envie de lui casser la figure, grinça Alice entre ses dents.

			— Elle n’en vaut pas la peine.

			Le sang d’Héloïse recommença à circuler. Différemment. Dans son esprit, la voix de Morgan : « Ton organisme se dénoue petit à petit ».

			Derrière Sophie entra son éditeur. La cantatrice s’avança. Pense à la Croix du Sud. Suis les Pointers. La voilà. Qu’elle est belle ! Le ciel est clair à Sydney, Camille s’est sans doute endormie en la contemplant. Respire, respire, c’est bien.

			— Bonjour Sophie.

			Celle-ci ouvrit la bouche, se ravisa.

			— Toi aussi, tu as perdu ta voix ?

			« Vous aussi, il vous arrive de perdre votre voix ? » Camille, devant la loge. « Oui, pardon. Euh, non… En fait, je voulais vous demander ce que vous faites demain… » Le bateau. « Prête à larguer les amarres, matelot Freinet ? » L’appréhension, le barbecue, l’éclat de rire de Camille, la plage.

			Elle entendit des murmures, se tourna vers une tablée qui ne perdait rien de l’échange. Elles avaient été reconnues. Pas d’esclandre, pas d’esclandre. Sois au-dessus de ça. Ta sœur est là, tout près, comme elle l’a toujours été, tu as retrouvé tes parents, tu vas travailler avec Joséphine Lavallée et Camille est avec toi.

			— Bonjour, Héloïse.

			— Ah, me voilà rassurée.

			— Je suis contente que tu ailles mieux.

			— Tu es contente ? Alors tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes et me voilà vraiment sauvée… 

			Elle entendit Alice s’esclaffer. Elle est fière de moi, les parents vont être fiers de moi, le docteur Foster va être fière de moi, Camille va être fière de moi et les filles vont être fières de moi.

			— Bon, parlons peu, parlons bien, reprit Héloïse. Tu viens souvent dans ce restaurant ?

			— Euh. Non.

			— Bon, on va dire que j’étais la première à le trouver alors tu vas y manger aujourd’hui et tu n’y remets plus les pieds, car j’entends bien y avoir mes habitudes et tu m’accorderas que nous n’avons aucune intention de nous y croiser à nouveau.

			L’autrice la toisa.

			— Je ne comprends pas pourquoi tu as pris les choses comme ça. Ça va, quoi, ce n’était qu’un livre…

			La Croix du Sud. « Je vais te confier un secret : elle m’apaise. Il y a quelque chose d’un peu magique entre elle et moi. Je suis sûre que si tu te laisses aller dans sa contemplation, elle va t’apaiser aussi. » Qu’elle est belle ! Respire, respire.

			— Parce que c’était d’une extrême violence, Sophie. Ne fais pas comme si tu ne le savais pas.

			Héloïse prit la main d’Alice.

			— Tu m’as jetée en pâture et ça a failli me détruire. Et si tu penses que c’était un livre anodin, alors, comme je te l’ai dit dans mon dernier SMS, il y a des années-lumière : je te plains. Et moi, parce que je suis entourée de gens qui m’aiment, que j’en ai rencontré d’autres qui m’ont rendue à la vie, je vais mieux, comme tu dis, beaucoup mieux que mieux, d’ailleurs : cette ignoble histoire est derrière moi. Et tu sais quoi, Sophie ? Je te pardonne.

			Si la poigne ferme d’Alice ne l’avait pas connectée au sol, Héloïse aurait sans doute perdu l’équilibre de surprise. Elle repensa à la conférence de presse. La journaliste qui lui avait demandé si elle pardonnerait avait sa réponse, à présent.

			— Je vais te laisser, Alice a cours et moi j’ai à faire. Chanter, par exemple. Bonne journée, Sophie.

			Elle entraîna sa sœur hors de l’établissement, elles dégringolèrent la rue de l’Odéon, Héloïse s’arrêta net devant la faculté de médecine, trouva appui contre un poteau.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ?

			— Tu viens de régler son compte à Sophie Ridel avec une classe de malade ! Tu es mon héroïne absolue. Mais que c’est bon de te voir comme ça ! Cette scène, c’était géant !

			Héloïse reprit ses esprits, son rire escalada toutes les dernières barrières.

			— J’appelle les parents !

			— Ils vont être soufflés.

			— J’ai hâte de raconter ça à ma psy.

			— Et appelle Camille !

			— Je vais faire bien mieux que ça.

		


		
			CHAPITRE 30

			— Mais qu’est-ce qui vous prend de me tirer aussi tôt du lit un samedi ? On avait dit dix heures chez vous, pas huit heures chez moi. Tout va bien, les filles ?

			— Oh que oui !

			Camille, en pyjama, ébouriffa un peu plus ses cheveux d’une main, examina tour à tour Morgan, Liz et Grace.

			— On dirait des gamines qu’on s’apprête à emmener au Luna Park.

			— C’est un peu ça.

			— Je suis larguée, là. On est censées aller à la plage, pas aller faire les fofolles dans le Rotor.

			— En fait, on pouvait plus attendre, jubila Liz. Enfin, l’une d’entre nous en particulier.

			— Grace, toi qui es plus raisonnable que ces deux-là, tu peux m’expliquer ? C’est quoi l’urgence ?

			— Liz t’a dit, on ne pouvait plus la retenir.

			— Mais qui ?

			— Moi.

			Héloïse apparut de derrière un eucalyptus. Le cœur de Camille explosa. La cantatrice, dans une robe bleu ciel décolletée, s’avança vers elle de cette démarche sensuelle qui lui avait tourné les sangs tout le printemps. Camille se rua sur elle, la souleva brièvement du sol avant de la lâcher.

			— Tu es arrivée quand ?

			— J’ai atterri à cinq heures et quart. Un taxi m’a déposée chez Morgan et Liz à six heures et demie. Elles m’attendaient avec Grace. Depuis, je piaffe d’impatience. Morgan t’a fait gagner un peu de sommeil en me manipulant, mais je ne tenais plus…

			— Mais, depuis quand vous êtes au courant ?

			— Depuis hier matin, admit Liz. Héloïse nous a appelées de l’aéroport.

			— J’ai pris le premier avion dans lequel il y avait une place.

			Camille reprit contenance.

			— Tu vas faire l’expérience de l’été austral, quelle chance !

			— Je ne suis pas venue pour l’été austral, corrigea Héloïse. Je suis venue te dire que je suis amoureuse de toi, Camille Watson. Voilà, je n’ai plus peur et parce que je ne suis plus aveuglée par ma peur, j’ai enfin compris l’évidence et je te le dis : je t’aime, Camille.

			Héloïse entendit derrière elle des soupirs extasiés et des « que c’est romantique » susurrés. Elle fit signe de la main aux trois amies en riant.

			— Filez !

			Camille n’avait pas bougé, abasourdie.

			— Tu m’as tellement manqué, s’exclama Héloïse. Comment ai-je pu partir en te laissant derrière moi ?

			Devant l’absence de réaction de Camille, Héloïse recula. Je déboule dans sa vie, je m’attendais à quoi ?

			— Eh là, pas si vite, la rattrapa Camille. Tu n’as pas fait tout ce voyage pour changer d’avis ?

			— C’est que… je ne sais pas. Je suis partie il y a un mois et je débarque sans crier gare, tu ne m’en veux pas ? Tu veux bien de moi ? Tu m’aimes encore ?

			Camille s’avança, entoura le visage de la cantatrice de ses mains.

			— Mais évidemment que je ne t’en veux pas et que je veux bien de toi, Héloïse. Je n’ai pas cessé de t’aimer une seule seconde depuis que je t’ai rencontrée…

			— Dès la première fois, vraiment ?

			— La deuxième. Le jardin botanique, tes yeux, ton parfum…

			— Les oiseaux rainbow…

			— Tout.

			Elles furent interrompues par de nouveaux chuchotis. En se retournant, elles aperçurent derrière le bougainvillier leurs amies qui les espionnaient, tout sourire.

			— Ouste, intima Camille, faussement courroucée.

			Elle entraîna Héloïse dans la maison, à l’abri des regards curieux. Elle caressa d’un pouce la lèvre inférieure d’Héloïse, qui gronda d’aise.

			— Je vais faire quelque chose que je rêve de faire depuis un certain matin du mois d’août de l’année dernière, si tu veux bien.

			— Et quoi donc ?

			— T’embrasser.

			— Excellente idée.

			Leurs visages s’approchèrent, leurs lèvres se frôlèrent, un courant électrique les traversa. Par petites touches, elles se découvrirent, Camille retrouva le regard bleu d’Héloïse.

			— Tes lèvres sont douces et fruitées, s’extasia la scénographe. Comme je les imaginais.

			Elle captura cette fois la bouche entière, leurs langues se mêlèrent fiévreusement, la terre tourbillonna.

			— J’étais à deux doigts d’étouffer, rit la scénographe.

			— Moi aussi !

			— Les cantatrices ont pourtant du coffre.

			Une main remonta le long de la cuisse d’Héloïse.

			— Très bonne idée, la robe, plus rapide à enlever.

			— Mais avant, nous devrions peut-être parler…

			Un nouveau baiser avide l’interrompit, les lèvres descendirent dans son cou, sur son décolleté. Héloïse sentit son sang s’épaissir en lave bouillonnante.

			— Tu n’as pas fait vingt-quatre heures d’avion pour parler, haleta Camille.

			— Aussi. Il faudra quand même…

			Elle fut interrompue par son propre gémissement, la main de Camille venait d’effleurer sa culotte.

			— OK, plus tard, murmura la Française, qui pantela quand les doigts se firent plus insistants.

			— Tu vois que tu n’es pas juste venue pour parler…

			— Mais je ne vais pas tenir debout plus longtemps…

			— Viens !

			Elle l’entraîna vivement dans la chambre d’amis.

			— Pas dans ta chambre ? s’étonna Héloïse.

			— Trop loin.

			Mais l’Australienne se ravisa, la lâcha.

			— Je vais trop vite, pardon ! Je ne veux pas…

			— Tout va bien, Camille. Je t’ai fait attendre, je comprends que tu sois pressée. Et moi aussi j’ai envie de toi. Très envie.

			— Mais je ne voudrais pas…

			— Je me sens en sécurité avec toi.

			Ces derniers mots enflammèrent la scénographe. Dans la chambre, elle l’amena contre elle. Sans interrompre un nouveau baiser, Héloïse parvint à enlever sa robe et sa culotte, laissant à Camille le soin de dégrafer fébrilement son soutien-gorge. Celle-ci se recula pour apprécier celle qu’elle aimait dans sa nudité. Elle avait pu s’en rendre compte quand elle l’avait vue en maillot de bain à Manly Beach, Héloïse était mince et tout en courbes à la fois. Ses seins étaient comme elle les avait imaginés, lourds de sensualité, leurs aréoles sombres contrastant avec sa peau laiteuse. Ses hanches étaient tracées à la perfection.

			— Je voudrais te dessiner toute la vie, s’éblouit-elle.

			Héloïse bondit sur elle, happa ses lèvres en déboutonnant fiévreusement le pyjama. Camille rompit le baiser et s’extirpa de l’encombrant vêtement. Héloïse promena son regard sur la longue silhouette athlétique, murmura d’une voix plus rauque encore.

			— Quelle beauté !

			Elle se colla contre elle, l’étendit sur le lit.

			— Où en étions-nous ?

			— Là…

			Héloïse prit la main de son amante, la posa sur son pubis.

			— Après m’avoir fait languir pendant des semaines, tu ne veux pas de préliminaires ? taquina celle-ci.

			— Je veux tout, tout de suite, et c’est toi qui as commencé, je te rappelle.

			Héloïse plia la jambe contre le sexe de Camille, exhala d’excitation au contact de sa moiteur. Elle l’attira contre elle avant de glisser ses mains sous l’oreiller.

			— Je suis toute à toi, souffla-t-elle d’un ton sexy et facétieux à la fois.

			Camille embrassa voracement le cou d’Héloïse, la naissance de la poitrine, sentant sous ses lèvres l’onde rapide de son cœur. Enivrée, elle laissa sa bouche musarder sur sa peau. Elle effleura de ses doigts l’intérieur des cuisses, sentit les mains d’Héloïse se crisper dans son dos. Se redressant sur un coude, elle contempla la cantatrice tout en caressant les chairs trempées de son sexe. Héloïse, yeux fermés, bouche ouverte, les mains agrippées dans les draps, totalement offerte, bougeait ses hanches au rythme de son amante. Camille, noyée dans un océan de désir, pénétra doucement Héloïse.

			Chavirée, elle se concentra sur un va-et-vient paresseux, ouvrant encore plus Héloïse, écoutant son plaisir, s’extasiant sur le contraste entre la langueur de ses doigts et la frénésie des sensations qui la parcourait. Bien décidée à prendre tout son temps, Camille savoura longuement l’extase qu’elle procurait. Elle happa soudain un sein à pleine bouche, fut récompensée par un hoquet.

			Elle conserva le rythme nonchalant de ses doigts tout en passant à l’autre sein. Sous sa langue le téton se dressa aussi fermement que le premier. Encouragée par les halètements d’Héloïse, elle le mordilla de plus belle. Elle sentit une main se glisser sur sa hanche, la repoussa doucement.

			— Laisse-toi aller…

			Ses doigts remontèrent vers le clitoris, elle fit taire d’un baiser les protestations d’Héloïse avant de se concentrer à nouveau sur ses seins, son cou. Elle accéléra le rythme, se redressa.

			— Regarde-moi, s’il te plaît, encouragea-t-elle. Je voudrais te voir jouir les yeux ouverts.

			Comme un mantra, la confession libéra une effervescence immense dans le corps d’Héloïse. La cantatrice verrouilla ses iris dans ceux en fusion de Camille. Une tornade de feu se propagea sous sa peau. Elle ne comprit d’abord pas que le long hurlement était le sien. Dans les derniers soubresauts, elle colla Camille contre elle, stupéfaite.

			Elles restèrent là une éternité, peau contre peau, souffle contre souffle. Dans le silence torride, Camille laissa les mains d’Héloïse caresser son dos, ses fesses.

			Un frisson de soulagement la traversa. Héloïse la roula sur le dos, Camille sentit une paume frotter un téton, la langue trouver le second, elle murmura d’aise.

			La paume glissa sur son ventre, des courants d’énergie parcoururent tout son être. La bouche quitta un sein pour l’autre, le picora avec la même fermeté douce. Héloïse poursuivit son exploration centimètre par centimètre. Sentant peut-être le regard de son amante sur elle, elle leva les yeux, Camille eut le souffle coupé : ses pupilles luisaient de désir.

			— Je veux te faire jouir de façon aussi extatique que tu viens de me faire jouir.

			— Si je ne m’évanouis pas avant…

			Héloïse sourit, reporta son attention vers l’abdomen, progressa par touches de baisers, de caresses, de coups de langue. Camille comprit que la faire languir n’était pas la seule raison pour laquelle Héloïse prenait son temps, mais pour apprécier toute la mesure de ce qu’elle éprouvait. Pantelante, elle sentit le souffle s’approcher de son sexe. Quand des doigts glissèrent en elle, elle se cabra de bonheur.

			À nouveau, Héloïse fit durer le plaisir, léchant le haut de la cuisse, autour du pubis. Enfin, elle s’empara du sexe de son amante, dont le rugissement de désir doublé de surprise décupla son ardeur. Camille n’aurait pas été étonnée de vraiment perdre connaissance.

			Toutes les sensations en elle s’évanouirent effectivement pour revenir en force. L’orgasme s’imposa par vagues, flux et reflux de volupté. Elle se raidit une première fois puis une deuxième fois sous les coups de langue. La troisième fois, elle expira dans un long râle.

			Camille laissa tomber mollement sa main sur la tête d’Héloïse et lui caressa distraitement les cheveux. Un nouveau souffle, elle se trémoussa.

			— Sensible, trop sensible…

			Héloïse remonta vers elle en cinq baisers, sur son pubis, son ventre, sur chaque sein, dans son cou. Un sixième atterrit sur ses lèvres. Camille goûta son propre désir en gémissant d’ivresse. Héloïse, enfin, se lova contre elle.

			— Je n’avais jamais ressenti ça, réalisa la cantatrice. Jamais.

			— Tu vas bien ?

			— Je vais mieux que bien, mais…

			Baissant les yeux, Camille rit à la vue du visage écarlate d’Héloïse.

			— Mais quoi ?

			— C’est que…

			— Oui ?

			— Crois-le ou non, je n’avais jamais fait l’amour comme ça dès la première fois. J’étais comme possédée.

			— Je te crois, bien sûr, rassura Camille.

			— Et ça fait une éternité que je n’avais pas eu d’orgasme… Vraiment une éternité.

			— Rien depuis un an et demi ? Rien du tout ?

			— Rien du tout. C’était vraiment mort. Tu m’as vraiment rendue à la vie.

			Heloïse lui offrit un baiser léger.

			— Et toi ?

			— Je n’ai pas eu de relation sexuelle avec qui que ce soit depuis que tu es partie, si c’est ta question.

			— Ce n’est pas tout à fait ma question, insista la Française.

			Ce fut au tour de Camille de rougir.

			— Miss Watson, auriez-vous eu des fantasmes me concernant ? interrogea-t-elle faussement indignée.

			— On ne peut rien vous cacher, Miss Freinet.

			Camille réfugia son visage dans la poitrine d’Héloïse, mais sursauta à un pincement sur une fesse.

			— Miss Watson !

			— Disons que t’imaginer sous la douche, te voir en maillot de bain, en débardeur a un peu galvanisé mes sens.

			— Et j’ai donc été transformée en objet de désir à mon insu.

			Camille lâcha une exclamation, Héloïse avait glissé une main entre ses cuisses.

			— Raconte-moi pendant que je le fais pour toi.

			— Je ne sais pas si je vais déjà pouvoir…

			Les doigts entraient à nouveau en elle.

			— Je crois que si, contredit Héloïse. Je veux tout savoir !

			Camille lui raconta le premier soir dans l’atelier, une nuit dans sa chambre quelques jours après le dimanche à Manly Beach. Revivre ces souvenirs, les partager avec la femme qui les avait inspirés, la femme qu’elle aimait, raviva une nouvelle fois son désir. Elle chercha et trouva les lèvres de son amante, l’embrassa avidement, hurla son plaisir dans sa bouche. Héloïse, triomphante, s’écroula dans ses bras.

			— Tes orgasmes, ils étaient à peu près comme ça ? s’enquit-elle quelques secondes plus tard.

			— À peu près, souffla Camille.

			— Je n’en crois pas un mot, dis-moi la vérité !

			Elle commença à la chatouiller, Camille tenta de se défendre, en vain.

			— Mais non, c’est un million de fois mieux avec toi. Tu es un million de fois plus sexy qu’un fantasme.

			— Ah, j’aime mieux ça.

			Satisfaite, Héloïse se réinstalla dans ses bras, s’étira, ses paupières tombèrent, elle bailla, mais releva la tête.

			— Il ne faut pas que je m’endorme. Empêche-moi de m’assoupir, je voudrais me débarrasser du décalage horaire le plus vite possible.

			— C’est juste le décalage horaire qui te préoccupe ?

			— Et un petit quelque chose d’autre.

			L’Australienne mordilla le lobe d’une oreille.

			— De toute façon…

			Sa bouche glissa vers le cou…

			— … je n’ai aucune intention…

			… enroula sa langue autour d’un téton…

			— … de te laisser t’assoupir.

			Héloïse se cambra, tout à fait réveillée à présent.

			***

			Camille tenta de se désenlacer, mais Héloïse se colla à elle.

			— Non, pas tout de suite, protesta-t-elle. Je ne me suis pas sentie aussi bien depuis des lustres.

			— Le sentiment est totalement partagé, mais il faut être raisonnable, tant d’émotions et d’orgasmes en une toute petite matinée, nos corps vont exploser.

			— Je ne veux pas être raisonnable, et de toute façon, mon corps a explosé dès le premier. Mais tu as raison, faisons une pause, je suis assoiffée.

			— J’ai senti ça…

			— C’est malin…

			Héloïse s’étira en travers du lit, sa peau rosie et ses longs cheveux roux désordonnés par l’amour.

			— Que tu es belle, s’émerveilla Camille.

			Héloïse ramena le drap sur elle.

			— C’est gentil.

			— C’est la vérité. Ne me dis pas que tu n’en as pas conscience ?

			— Pas tout le temps, mais à cet instant, je le vois dans tes yeux.

			— Sans doute parce que je suis très amoureuse de toi. Ce matin plus que jamais, lui glissa-t-elle en effleurant une oreille du bout des doigts.

			— Nous devrions peut-être sortir de ce lit, parce que si tu continues à me regarder et à me caresser comme ça, je ne réponds vraiment plus de rien.

			Joignant le geste à la parole, elle se leva, retrouva robe et pyjama. 

			— Tous tes pyjamas sont blancs ?

			— J’alterne entre le blanc et le bleu. Je t’en ai prêté un quand tu étais venue.

			— Ah oui, c’est vrai.

			— Je l’avais assorti à tes yeux.

			— C’est mignon.

			— C’est l’amour.

			Héloïse prit un ton sérieux.

			— Il est temps qu’on se parle un peu, tu ne crois pas ?

			— D’accord, fit Camille, un peu réticente. Mais que de choses agréables.

			— Marché conclu.

			Après s’être désaltérées, elles s’installèrent dans l’atelier. Elles rapprochèrent les deux fauteuils l’un de l’autre.

			— Tu restes combien de temps ?

			— Une semaine. J’ai un avion samedi prochain en fin de matinée. Je dois être à Paris lundi matin.

			— Pour ton enregistrement ?

			— Oui, mais il y a eu un changement. Je vais travailler avec une nouvelle pianiste. Joséphine Lavallée.

			— Joséphine Lavallée ? La Joséphine Lavallée ?

			— La seule et l’unique.

			 — Mais attends ? Tu n’avais pas déjà une pianiste ?

			— Elle a abandonné. Ça ne fonctionnait pas.

			— Pourquoi ?

			— C’est que… ma voix.

			— Ta voix ? Tu ne l’as pas perdue ? s’alarma Camille.

			— Non, mais… c’est comme si la petite flamme des dernières des Noces s’était éteinte en arrivant à Paris.

			— La petite flamme.

			— Celle qui allume les incendies.

			— Et pourquoi ça se rallumerait avec Joséphine Lavallée ? taquina la scénographe. Elle est mariée que je sache. Et très bien mariée.

			— Je confirme. Cet amour entre elle et sa femme… La façon dont elles se regardent, dont elles parlent l’une de l’autre, c’est très touchant.

			— Me voilà rassurée.

			— En fait, Joséphine a fait partie d’une coalition qui m’a envoyée vers toi.

			— Allons bon.

			— Je crois que j’avais besoin d’un coup de pouce pour me rendre compte à quel point j’étais stupide de ne pas voir que j’étais amoureuse de toi et qu’il fallait que j’en finisse avec la peur. Tu me manques depuis que je t’ai laissée devant la porte d’embarquement et ce manque n’a cessé de grandir. Tu te souviens du soir où tu m’as ramenée chez toi, quand j’ai fait ma crise de panique ?

			— Je me souviens de tout.

			Camille montra son cœur.

			— Tout est là : ta bravoure, ta détresse, ton soupir sous les étoiles, la douceur de ta main quand je t’ai aidée à sortir du bateau, l’intensité de tes yeux sur moi quand je suis entrée dans l’atelier avec la carafe, le goût du vin, ton regard sur mes aquarelles de l’Opéra, la chaleur de tes compliments, le bruit du frottement de ma sanguine sur le papier, ton abandon dans le sommeil, comme si tu avais trouvé ton endroit.

			— Un endroit où je serais en sécurité…

			Les yeux de Camille brillèrent une nouvelle fois.

			— Voilà…

			— Tu as raison. J’étais si bien, si apaisée. Et quand tu faisais mon portrait, je t’ai observée un peu plus attentivement et j’ai pensé qu’avant, j’aurais pu tomber amoureuse de toi. Et tu vois, l’idée a fait son chemin.

			— Et Joséphine Lavallée t’a fait venir à la raison ?

			— D’abord, ma sœur. Elle occupait mon appartement pendant mon absence. Un matin, on a enfin eu un peu de temps à nous, elle a vu les photos d’Uluru. Elle a tenté de m’expliquer que j’avais laissé une part de moi-même ici. Je me suis d’abord braquée, mais j’ai fini par entendre ce qu’elle m’a dit ce matin-là.

			— Je sens qu’on va s’entendre, elle et moi, sourit la scénographe.

			— Je crois, oui. Et j’ai donc rencontré Joséphine Lavallée à qui j’ai raconté que ma voix s’était à nouveau étiolée. Elle m’a ordonné de venir la retrouver ici.

			— Je veux les rencontrer toutes les deux pour leur baiser les pieds.

			— J’ai tourné un peu autour et toutes mes séances avec ma psy ne parlaient que de toi.

			— J’adore ta psy !

			— En revanche, tu ne baiseras pas les pieds de la quatrième personne qui m’a amenée ici.

			Camille comprit immédiatement.

			— Sophie…

			— Toi aussi tu lis dans mes pensées. Eh oui, Sophie. Je lui ai réglé son compte grâce à toi et à la Croix du Sud. Et sous les yeux admiratifs de ma sœur.

			— OK. Trop d’informations à la fois. Tu m’expliques ?

			— Je sortais d’un restaurant avec Alice quand elle y entrait, avant-hier. J’ai pensé que j’allais m’effondrer, mais j’avais ma sœur derrière moi et j’ai pensé à nous sur ton bateau, quand je faisais ma crise d’angoisse. Tu m’avais dit de respirer avec toi en regardant la Croix du Sud. Et voilà, j’ai respiré avec ce souvenir, je ne me suis pas évanouie, je n’ai pas déguerpi. Et je lui ai pardonné.

			— Waouh.

			— Et pendant tout ce temps, tu étais avec moi, Camille. Tu es toujours avec moi, en fait. Tu ne quittes pas mes pensées. Toi, l’Australie. Je regarde l’heure et je me demande ou j’essaie de deviner ce que tu fais ; je regarde la météo de Sydney et je suis avec toi ; je me branche sur les webcams et je me dis que Liz conduit le ferry qui passe devant l’Opéra et que tu es peut-être dedans et peut-être aussi qu’une des petites coques de noix qui sillonnent la baie est La Croix du Sud. Je me retiens de t’appeler en permanence parce que oui, j’ai besoin d’entendre ta voix, tes mots. Je voudrais t’appeler quand je croque dans une tartine de Vegemite, quand je déguste un verre de vin ; je voudrais t’appeler quand j’entends un air d’opéra que tu aimes, quand je sais que tu te prépares pour une représentation. Et je voulais t’appeler, avant-hier, quand j’ai marché jusqu’aux Beaux-Arts, pour avoir un peu de toi à Paris. Tu pleures ?

			— De joie, de soulagement, de tout. Je suis tellement heureuse. Depuis un mois, je me réveille tous les matins en me demandant ce que je vais faire de ma vie sans toi.

			— Pourquoi tu ne m’as rien dit ? Tu me jurais toujours que tu allais bien.

			— J’allais à peu près bien. C’est juste que tout était vide sans toi. Et puis, te dire quoi ? Je ne pouvais pas te forcer à être amoureuse de moi. Je me disais qu’une fois rentrée à Paris, tu retrouverais ta vie, ta voix et tu finirais par m’oublier.

			— Je suis désolée de t’avoir fait souffrir.

			— Disons que mes molécules ont été mises à rude épreuve, de l’Opéra aux Blue Mountains. Et le premier jour dans le désert, j’ai bien failli faire un malaise cardiaque… Non, mais tu n’es pas un peu folle ? La plus jolie rousse du monde, qui se présente en pantalon taille basse, débardeur blanc devant son amie passionnément amoureuse d’elle. Qui plus est seule avec elle sur le bord d’une route au milieu de nulle part. Mais quelle inconscience…

			— J’étais un peu autour de moi-même, reconnut Héloïse.

			— C’est le problème avec les divas. Mais je vois que tu fais des efforts. Vingt-quatre heures de vol pour venir me déclarer ta flamme. Si c’est en classe éco, ce serait encore plus attendrissant.

			— Éco, je te le confirme. J’ai pris mon billet d’avion dans la rue, avec ma sœur hilare à mes côtés, j’ai passé la séance à annoncer la nouvelle à ma psy et à ne lui parler que de toi, j’ai fait ma valise et j’ai sauté dans l’avion, énuméra la cantatrice. J’aurais été mieux lotie le lendemain, mais je ne pouvais plus attendre.

			— Impatiente, amoureuse, adorable !

			— Et je suis aussi très heureuse de retrouver l’Australie. À propos, je n’ai pas oublié mon Akubra.

			— Et pas la tenue entière du premier jour dans le désert ?

			— Toute la tenue.

			— À chaque fois que tu ris, j’ai des nuées de papillons qui s’envolent, s’enthousiasma Camille.

			— Et toi, tu es romantique.

			— Tu sais, je pourrais trouver du travail à Paris.

			— Tu m’as dit que l’audition de ta candidature pour la mise en scène de Tosca s’était très bien passée, réfuta Héloïse. Il est hors de question que tu sacrifies ce que tu as si patiemment construit ici pour me suivre.

			— Ça, c’est à moi d’en décider.

			— Je pourrais m’installer à Sydney et proposer mes services ici.

			— Héloïse, tu es la plus grande cantatrice du moment. Je suis australienne, j’adore mon pays, cette ville, cet Opéra, mais ton talent étoufferait. Tu ne peux pas faire ça !

			— Ça, c’est à moi d’en décider.

			— Deux fortes têtes, ça promet…

			— Ne grommelle pas. Je pense que nous pouvons mettre les deux fortes têtes d’accord puisque nous avons toutes les deux raison. J’ai eu le temps de réfléchir pendant mes vingt-quatre heures de vol, j’ai eu quelques idées pour que nous puissions vivre ensemble.

			— Vivre ensemble, répéta Camille, émue.

			— Que dirais-tu d’un mi-temps ?

			— Un mi-temps ?

			— On pourrait essayer de passer six mois dans l’hémisphère nord et six mois dans l’hémisphère sud ?

			— C’est une très bonne idée.

			— Et je ne t’ai pas tout dit sur ma rencontre avec Joséphine Lavallée.

			— Raconte, pressa Camille.

			— Elle a besoin de moi pour un certain projet.

			Héloïse se leva en souriant, ouvrit la porte-fenêtre sur la baie.

			— Ne fais pas durer le suspense comme ça, s’impatienta la scénographe.

			— D’accord, d’accord : Norma.

			— Incroyable… En version concert ?

			— Non.

			— De plus en plus mystérieux…

			— Tu sais que le Philharmonique va fermer pour travaux, annonça la soprano.

			— Et va migrer à l’Opéra Bastille.

			— Tu as tout compris.

			— Tu vas accepter ?

			— J’y travaille.

			— Revenir, à Bastille, quelle idée folle ?

			Héloïse s’assombrit.

			— Et géniale. Quel courage et quel panache ! Tu es vraiment quelqu’un de très spécial. Je suis fière de toi.

			— Tu y crois donc, glissa la cantatrice d’une toute petite voix.

			— Je crois en toi. Je te l’ai déjà dit, ici même, un soir de printemps. Et si quelqu’un peut relever un tel défi, c’est bien toi. 

			— Et je t’ai sans doute trouvé un travail…

			— Comment ça ?

			— Moi aussi je crois en toi et je me suis empressée de le dire à Joséphine, avant de partir. Elle a carte blanche pour les deux productions qu’elle va présenter. Elle veut donner leur chance à de jeunes metteurs en scène, décorateurs, scénographes ou chanteurs et même à une cantatrice muette il y a encore un an. Nous correspondons aux critères, toi et moi.

			— Héloïse, je n’ai jamais fait de mise en scène en solo…

			— C’est pour ça qu’il faut foncer. Je lui ai dit le plus grand bien de toi, je lui ai parlé de tes projets, de ton audition.

			Elle pointa du doigt la plus haute pile de cahiers de croquis. 

			— Il faut un début à tout et tu en rêves. Ne me dis pas qu’il n’y a pas des idées pour Norma là-dedans.

			— J’en ai plein pour cet opéra, s’enflamma Camille. J’ai pensé à trois versions.

			— Seulement trois ? taquina la cantatrice.

			La scénographe fut d’un bond sur la pile. Elle chercha frénétiquement, la faisant s’écrouler. Elle se retourna en brandissant trois cahiers.

			— Trouvés !

			Elle improvisa une danse, s’époumonant.

			— Je t’aime, Héloïse Freinet, je t’aime éperdument !

			— Et tu ne veux pas connaître l’autre partie du mi-temps ?

			— Voyons, voyons. Tu vas proposer tes services à l’Opéra de Sydney ?

			— Voilà, ensemble, chacune dans notre partie de l’hémisphère.

			— Toujours aux beaux jours.

			— Excellente idée, non ?

			Héloïse s’approcha de Camille, l’embrassa sur le front, la contempla gravement.

			— Pourquoi n’ai-je pas compris que je tombais amoureuse de toi dans le jardin botanique, sur ton bateau, à mon appartement, dans ton atelier, dans les Blue Mountains, dans le désert ou je ne sais où ?

			— Le mystère est plus épais que celui des pyramides, se moqua gentiment Camille.

			— Je mettrai ça sur le compte de la peur. Et j’étais si blessée, meurtrie.

			— Mais ton inconscient n’était pas d’accord avec ça.

			— Comment ça ?

			— Dans le Centre rouge, tu n’as pas arrêté de me prendre dans tes bras, de me toucher. Comme je sais que tu n’es pas quelqu’un de cruel, je me suis dit que ton inconscient était déjà amoureux de moi. Et j’espérais que le reste suive. Mais tu es partie…

			— Je suis là, maintenant.

			— Et moi, j’ai l’impression de rêver. Je ne veux pas me réveiller.

			La cantatrice se pencha, l’embrassa.

			— Je suis là, et bien là. Et je suis désolée de t’avoir fait languir comme ça.

			— Pas désolée.

			— D’accord, pas désolée.

			Camille lui caressa une joue.

			— Je ne peux pas réparer le mal qui t’a été fait, mais je peux te promettre une chose, je ne te ferai jamais volontairement de mal, Héloïse, jamais.

			La cantatrice prit le visage de son amante entre ses mains, essuyant ses larmes.

			— Je sais, mon amour.

			La scénographe se recula imperceptiblement.

			— Qu’est-ce qui ne va pas ?

			— Tu me connais déjà si bien.

			— Dis-moi.

			— J’ai mes propres fantômes, Héloïse. Ils sont immenses, ils ne s’en iront pas.

			— Je n’ai pas peur de tes fantômes. J’aimerais les connaître, même. Enfin, si tu veux bien me raconter leur histoire, votre histoire… Mais toi, tu es sûre que tu veux d’une cantatrice un peu cassée qui vient à peine de réapprendre à vivre ?

			— Oui, je suis sûre, je veux construire une vie avec elle. Je suis certaine que c’est possible. Cette alchimie entre nous, si vite, c’est incroyable… même si tu as mis un peu plus de temps que moi à t’en apercevoir.

			— Ça, j’ai l’impression que je vais en entendre parler pendant un certain temps, s’amusa la cantatrice.

			Elles laissèrent aller le silence confortable.

			— Héloïse ?

			— Oui ?

			— Sophie… Tu as pardonné ?

			— C’était un peu surréaliste. J’étais au restaurant avec Alice.

			— Et Sophie est arrivée…

			— Nous partions, j’ai vu ma petite sœur changer de tête, m’annoncer que Sophie était derrière moi et m’a dit qu’il ne m’arriverait rien. Entre ça, la Croix du Sud et toi, j’étais parée.

			— Merci, souffla la scénographe.

			— Elle m’a carrément envoyé qu’elle ne comprenait pas pourquoi j’avais pris les choses « comme ça ».

			Héloïse avait mimé les guillemets.

			— J’ai repensé au dernier SMS que je lui avais envoyé, à la parution du livre : {Je te plains}. J’avais raconté ça à Morgan, pendant une séance. Et voilà, je la plains. C’est un pardon de commisération, pas terrible, peut-être. Mais ça aussi, ça m’a libérée.

			— Un vrai livret d’opéra !

			— C’est vrai, réalisa Héloïse.

			— Je suis tellement impressionnée.

			— Moi aussi, mon amour.

			— Tu peux me répéter ces mots magiques, s’il te plaît ?

			— Mon amour ?

			— Oui !

			Héloïse se recula, l’embrassa légèrement sur les lèvres en soufflant « mon amour », continua à l’embrasser en ponctuant chaque baiser d’un « mon amour » de plus en plus fort, puis elle virevolta dans la pièce en chantant des dizaines de « mon amour » dans des tons plus ou moins aigus, jouant de son fabuleux vibrato.

			Elle entraîna Camille avec elle dans une valse improvisée tout en continuant à chanter. Elles s’écroulèrent sur le canapé, la cantatrice se pelotonna dans le giron de Camille qui, soudain, pouffa.

			— Quoi ?

			— Joséphine Lavallée avait raison. Tu avais laissé ta voix en Australie.

			— Et ma sœur avait raison, mon cœur aussi était là.

			Elle embrassa langoureusement son amante qui répondit avec fougue. Un double tintement provenant de la chambre les interrompit.

			— On ne peut pas être tranquilles, ce doit être un SMS des filles.

			Camille alla chercher son téléphone, revint en souriant.

			— Elles veulent savoir si nous sommes présentables et si nous voulons nous joindre à elles pour le pique-nique en mer qui était prévu. Parce qu’à force, il est dix heures et demie.

			Un gargouillis se fit entendre.

			— Mon estomac a un avis très précis sur la question.

			— Je dis oui, alors ? Onze heures ?

			— Oui, mais plutôt onze heures trente. J’ai un appétit encore plus grand à rassasier, si tu n’y vois pas d’inconvénient.

			— Aucun, s’exclama Camille en pianotant une réponse rapide.

			Héloïse laissa tomber sa robe. Elles n’eurent pas le temps de rejoindre la chambre.

		


		
			CHAPITRE 31

			— Toi, demander des jours ? Impossible.

			— Je ne peux pas ? Radu est d’accord, pourtant. Je sais que je vous prends tous un peu de court…

			Taylor rit devant l’air décontenancé de Camille. 

			— Bien sûr que si, tu peux. Ta demande m’a pris par surprise, c’est tout.

			Elle laissa échapper son soulagement.

			— Tu n’as pas du tout la mine de quelqu’un qui vient de recevoir une mauvaise nouvelle… Attends, attends, je crois comprendre. Ça a quelque chose à voir avec Héloïse, non ? Tu vas la rejoindre en France ou elle est de retour à Sydney, c’est ça ?

			— Comment le sais-tu ? Elle est là, elle est en train de faire le tour des services. Elle voulait finir par ton bureau.

			— Camille, j’ai l’impression que le soleil tout entier vient de jaillir dans mon bureau. Tu es transfigurée et la première chose que tu me demandes, ce sont des vacances. Tu es amoureuse, ça crève les yeux. Tu n’étais plus là même quand Héloïse est arrivée et tu n’es plus la même depuis qu’elle est partie. Et j’imagine qu’elle n’est pas juste revenue pour les vacances.

			— Non, pour moi, Taylor. Elle est revenue pour moi.

			— Nous pensions qu’elle aussi était amoureuse de toi. Et nous avions raison.

			— Nous ?

			— Toutes les équipes. Tout le monde t’aime ici.

			Camille sentit ses yeux s’embuer. Les dernières quarante-huit heures s’étaient écoulées dans un tourbillon de bonheur. Elle avait retrouvé Héloïse et Héloïse l’aimait. Elles avaient passé l’après-midi en mer et à la plage avec Morgan, Liz, Grace, Mark et leurs enfants. Chelsea et Bryan s’étaient jetés sur la Française quand elle était arrivée main dans la main avec Camille. Ils avaient pique-niqué sur le bateau en naviguant vers Manly où ils s’étaient retrouvés en batifolant dans les vagues et sur la plage.

			En fin d’après-midi, ils avaient dévoré fish and chips et fruits de mer. Ils s’étaient quittés heureux. En rentrant, les deux femmes avaient à nouveau fait l’amour et s’étaient endormies enlacées, comblées. Camille avait failli pleurer de joie lorsque, à son réveil, elle avait ouvert les yeux sur le visage de son amante qui la regardait en souriant.

			En quelques heures, la vie entre elles s’était installée comme une évidence, exactement comme elle l’avait ressenti quand elle avait invité Héloïse chez elle. Cette dernière, à son tour, l’avait découvert et l’avait fait remarquer dès leur premier petit-déjeuner ensemble.

			Et le sexe entre elles était extraordinaire. Héloïse était enflammée, tendre, attentive et comme elle avait confié pendant leur séjour dans les Blue Mountains, elle adorait faire l’amour et le recevoir, « Mille fois plus avec toi », avait-elle confié, essoufflée d’extase, quelques heures à peine auparavant.

			Taylor contourna son bureau pour enserrer Camille dans une accolade.

			— Je suis si heureux pour vous. Et moi aussi, j’ai une bonne nouvelle à t’annoncer. J’allais t’appeler. J’ai la réponse du board.

			Il tendit un épais dossier à la scénographe.

			— Ta candidature pour la mise en scène de Tosca a été acceptée à l’unanimité. Tout le monde a apprécié la modernité de tes idées en même temps que le respect d’un certain classicisme.

			— Merci, parvint-elle à articuler.

			— Tu as un talent précieux, Camille. Mon petit doigt me dit que nous allons avoir du mal à te garder.

			— Héloïse et moi envisageons un mi-temps entre l’Europe et l’Australie, tu crois que c’est possible ?

			— Tu veux dire que tu vas rester ici six mois par an ?

			— C’est l’idée.

			— C’est une très bonne nouvelle. Et j’imagine donc que tu as une idée de qui pourrait interpréter le rôle de Floria Tosca ? Nous cherchons une soprano sympathique, douée, et qui aime l’Australie.

		


		
			CHAPITRE 32

			Camille enveloppa Héloïse de tout son être.

			— Tu vas terriblement me manquer, mais maintenant, je sais que nous allons nous retrouver. Et tu m’aimes, ça change tout.

			— Toi aussi, tu vas aussi me manquer.

			— J’arrive dans un minuscule mois…

			Camille se pencha, Héloïse lui offrit ses lèvres en reculant imperceptiblement.

			— Juste un petit, sinon je ne pourrai pas monter dans cet avion.

			Elles étaient désormais seules face au comptoir d’embarquement. Bien qu’attendri, le steward leur fit un petit signe de se dépêcher.

			— Il faut que j’y aille, avertit la cantatrice. Mais avant, j’ai une dernière chose à faire.

			Elle posa ses doigts sur la bouche de son amante et les porta à la sienne.

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			— Je récupère ma voix et je l’emporte avec moi.

			— Pleine de tout notre amour, maintenant.

			— Romantique, je te dis ! C’est ce qui lui manquait. À très vite, Miss Watson.

			Elle trottina vers le guichet, salua le steward en tendant sa carte d’embarquement, se tourna, escalada d’un do grave à un contre-ut un mélodieux « Je t’aime, Camille », faisant tourner les têtes des voyageurs qui attendaient aux autres portes. Camille éclata de rire, rejointe par le steward.

			Elle quitta l’aéroport le cœur léger. Elle était amoureuse et elle était aimée.

		


		
			ÉPILOGUE

			Héloïse s’écroula dans les ultimes accords retentissants de l’orchestre. J’ai réussi, constata-t-elle, hébétée. À en croire la plénitude qui envahissait son corps, elle avait fait bien mieux que ça. Sous ses paupières, elle sentit la scène plonger dans l’obscurité. Un silence d’abord puis des bravos, des applaudissements. Elle se redressa, chercha côté jardin : Camille était là, ébahie, les yeux enfiévrés. Elle voulut se ruer sur elle pour l’embrasser, dut se contenter d’un « merci mon amour » silencieux. Sa compagne lui envoya un baiser.

			La clameur était maintenant assourdissante. Héloïse ajusta son costume, s’avança au milieu de la scène. Les projecteurs se rallumèrent dans un rugissement de liesse. Elle comprit que les deux-mille-six-cents spectateurs de l’Opéra Bastille se levaient en une vague instantanée. Elle fit un pas, puis un deuxième vers le bord, impassible, comme défiante, le menton droit, la poitrine bombée. Elle resta ainsi de longues secondes, toisant le public. Le message était clair : Moi, Héloïse Freinet, je suis de retour et je suis debout.

			Ses yeux se baissèrent sur Joséphine Lavallée qui l’applaudissait à tout rompre. Héloïse reporta son attention sur la salle, devina ses parents, sa sœur, Morgan, Liz, Grace et Mark, leurs enfants, sa psychiatre, sa phoniatre.

			Son visage, enfin, rayonna de joie : la salle chavira. La diva salua, presque prosternée, provoquant un tumulte plus grand encore. Elle se redressa, lumineuse à présent, s’écarta pour accueillir les solistes.

			Parmi eux, Albina, Igor et Bettino saluèrent un à un dans un vacarme insensé. Héloïse appela d’un geste vif la cheffe d’orchestre qui apparut quelques secondes plus tard, accueillie, elle aussi, par une indescriptible ovation. Elle associa, exaltée, son orchestre ravi.

			Joséphine voulut attraper la main d’Héloïse, mais celle-ci l’étreignit. Lorsqu’elle la relâcha, elles s’insérèrent dans la ligne des solistes. Tous restèrent ainsi un long moment à recevoir l’hommage de la salle, puis s’écartèrent pour laisser saluer le chœur, lui aussi honoré d’une intense clameur.

			Héloïse profita du fait que l’attention du public n’était plus sur elle pour s’avancer vers les coulisses où elle se jeta dans les bras de Camille.

			— Ta mise en scène est époustouflante, mon amour ! Je suis tellement fière de toi !

			— Et moi donc, tu as été phénoménale !

			— Et toi, tu es prodigieuse et je t’aime !

			La cantatrice entraîna la metteuse en scène vers la troupe qui l’applaudissait à tout rompre. Les spectateurs, comprenant qui elle était, explosèrent en une énorme ovation. Camille regarda devant elle pétrifiée puis, des yeux, chercha sa compagne qui lui fit montre de saluer. Elle s’exécuta sous le tonnerre qui redoubla.

			Le rideau se baissa, Bettino serra son amie avec effusion.

			— Tu as été grandiose, grandiose !

			Albina l’enlaça à son tour, les yeux pétillants. Le lourd velours se releva, provoquant un nouveau fracas. Les solistes, le chœur, la cheffe et l’orchestre saluèrent encore, la salle trembla et le vacarme ne cessa pas quand le rideau redescendit. Les bravos se mirent en cadence, la petite troupe revint pour de nouveaux saluts, à chaque fois ponctués par un tumulte joyeux quand Héloïse s’avançait. Au quatrième tombé de rideau, le public scandait le prénom de la cantatrice qui irradiait de bonheur. Camille revit dans ses bonds, le soulagement de la dernière des Noces. De Sydney à Paris, Héloïse Freinet avait bouclé la boucle.

			Elle s’approcha.

			— Je crois qu’ils demandent un bis.

			— Tu crois ? rit Camille.

			— Mais c’est rarissime et ça ne s’est jamais produit à Bastille pour une soprano !

			— Alors, ce sera une première ! Et tu l’as déjà fait à Milan.

			Joséphine les rejoignit, hilare.

			— Bon, il va falloir y retourner. Casta Diva, j’imagine…

			— C’est complètement irréel !

			— Vas-y, mon amour. Fais-toi plaisir.

			La cantatrice reprit sa place sur le devant de la scène tandis que Joséphine réapparaissait dans la fosse. Le public explosa de contentement.

			Héloïse tint la dernière note un peu plus longtemps que nécessaire et la folie recommença. Elle salua en une profonde révérence. Quatre levers de rideau, encore. Il s’était écoulé plus de trois quarts d’heure depuis la fin de la représentation. Le public, enfin, accepta de quitter les lieux non sans avoir scandé une dernière fois le prénom de la cantatrice.

			Par une porte dérobée, les invités arrivèrent. Héloïse s’effondra d’émotion dans l’étreinte de ses parents, puis de sa sœur. Ils parvenaient à peine à contenir ses hoquets. On tapa sur l’épaule de Camille, elle se retourna sur ses amies. La voix de Morgan craqua.

			— C’était sublime, poignant. Merci…

			— Je vous avais dit que vous y viendriez un jour.

			— Ces jeux avec les lumières, les couleurs, les mouvements, tout collait. Je me suis totalement laissée embarquer.

			— C’est le plus beau compliment que tu puisses me faire.

			Grace enserra Camille dans ses bras.

			— Quand je pense à vous deux il y a un an tout juste. Quel chemin !

			L’orchestre se mêla aux chanteurs qui s’éclipsaient pour se changer, mais revenaient très vite. Les techniciens, une fois les décors et accessoires rangés, vinrent se mêler à la joie. Héloïse rayonnait à nouveau, virevoltait, embrassait, vibrait de bonheur.

			Puis, il fallut fermer la salle, mais la fête devait se poursuivre chez les parents d’Héloïse. En chemin vers les loges, Camille ralluma son téléphone, lut, les yeux brillants, des messages de Taylor et de Radu. L’appareil vibra à nouveau, elle sourit au message de son aimée : {Tu viendrais me rejoindre sur la scène ? Je voudrais profiter d’un peu de calme avec toi}.

			Elle trotta vers elle. Il y a un an, tu tombais amoureuse d’Héloïse Freinet et, ce soir, te voilà à ses côtés pour le plus grand triomphe de sa carrière, ta première mise en scène carrément bien accueillie, ma fille, et vous allez rentrer ensemble, dormir ensemble, vous réveiller ensemble.

			Elle trouva la cantatrice face à la salle, s’avança, mais stoppa net quand elle aperçut une petite boîte bleue dans les mains d’Héloïse qui posa un genou en terre.

			— Camille Emily Watson, tu m’as sauvé la vie, tu l’illumines tous les jours, je veux la passer tout entière à tes côtés…

			— Tu n’es pas en train de…

			— Mais si ! Ferais-tu encore plus, si c’est possible, mon bonheur en acceptant de m’épouser ?

			— Oui !

			La cantatrice ouvrit la boîte. Une paire d’anneaux argentés y était nichée, elle en prit un, le tendit à sa compagne.

			— Déjà les alliances ? taquina Camille.

			— Des bagues de fiançailles. Regarde à l’intérieur.

			Faisant jouer le bijou dans un reflet, elle devina les cinq étoiles qui formaient la Croix du Sud et une date, celle de leur rencontre dans la loge.

			— Mon amour, c’est magnifique.

			— Quelle folle journée, quelle folle année ! s’exclama Héloïse en lui passant au doigt.

			— Un vrai livret d’opéra !

			La cantatrice posa un baiser sur ses lèvres.

			— Qui finit bien. Un opéra qui finit bien.

			FIN
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			Également disponible dans la collection Romance

			6h22 Place 108 de Clémence Albérie 9,70 Euros

			Gaëlle, jeune femme active de 30 ans un brin têtue, prend le train de 6h22 tous les jours pour se rendre à son travail. Un matin, alors qu’elle s’apprête à s’installer à sa place habituelle, la 108, elle y découvre une parfaite inconnue. Plutôt que de choisir un autre siège dans le wagon presque vide, Gaëlle va se confronter à celle qui en prenant sa place ose briser sa routine matinale. Une conversation houleuse aux conséquences inattendues s’engage alors entre les deux intéressées…

			6h22 Place 108 est le premier roman de Clémence Albérie. Original par sa forme, il permet de découvrir des femmes fortes qui malgré les souffrances passées sont prêtes à se battre pour connaître le bonheur.

			Par-delà Les Astres de Lena Clarke 9,70 Euros

			Les Lindoriëns, une espèce extra-terrestre, ont envahi la Terre depuis dix ans. Chaque année, un contingent de jeunes terriennes est envoyé dans l’espace pour servir de compagnes et de reproductrices à leurs représentants influents. Leela, une jeune femme orpheline conditionnée à cette tâche, fait partie de cette moisson.

			Le grand jour arrive enfin. Leela, élevée dans un internat sur Terre, va rencontrer Jenok, le commandant à qui elle est promise. Elle ignore tout de cet individu dont elle espère secrètement pouvoir tomber amoureuse.

			Malheureusement, l’arrivée de la jeune femme dans le vaisseau ne se passe pas comme prévu. Prise d’un coup de panique, Leela décide de fuir et de reprendre sa vie en main. Dans la tourmente, la jeune terrienne tombe sur Rajaya, une Lindoriënne prête à l’aider. Mais à quel prix ?

			Leela va rapidement se rendre compte que Rajaya pourrait être plus qu’une simple alliée…

			Seconde Chance de Marie Parson 9,70 Euros

			Alexia Tyler, actrice américaine de renommée internationale, a fait un coming out marquant il y a quelques années. Nouvellement célibataire, elle est sous les feux des projecteurs depuis sa récente rupture, qui a fait le bonheur des paparrazzi. Quoi de mieux pour la presse à scandale qu’une actrice trompée par sa compagne lors d’un tournage à l’étranger ?

			Lors d’une soirée de charité en l’honneur d’une association LGBT, elle fait la rencontre d’une étrange jeune femme. Quand, par un heureux hasard, elles se retrouvent sur un terrain de football quelques jours plus tard, leur vie prend une nouvelle tournure…

			Mais sont-elles toutes les deux prêtes à aimer à nouveau ?

			Seconde Chance est le premier roman lesbien écrit par Marie Parson. Elle y dresse avec finesse et humour le portrait de femmes à la fois fortes et maladroites.

			Journal d’Une Confidente de Virginie Rousseau 9,70 Euros

			Lors d’une soirée pluvieuse, Abigail Gaylord arrive sur la petite île de Genova. La jeune citadine originaire de Seattle se rend au manoir des Sullivan où elle vient d’être engagée. Elle y découvre la lugubre bâtisse qui semble tout droit sortie d’une autre époque, comme son emploi de dame de compagnie. Quand elle découvre la demeure en ruine, la jeune femme se demande si elle a fait le bon choix en acceptant ce travail. Mais une telle opportunité ne se refuse pas surtout lorsque l’on souhaite tirer un trait sur son passé.

			Abigail réalise vite que la maîtresse de maison ne compte pas changer d’attitude puisqu’elle continue à se terrer dans sa chambre. Livrée à elle-même et peu soucieuse des conventions, la jeune femme va peu à peu bouleverser les habitudes du manoir et de sa mystérieuse propriétaire.

			C’était sans compter sur les rumeurs courant dans le village qui vont mettre à rude épreuve la relation naissante entre Abigail et sa patronne. La dame de compagnie va rapidement prendre conscience que chacune de ses actions a des conséquences…

			Journal d’une Confidente est le premier roman de Virginie Rousseau. Librement inspiré du conte de La Belle et la Bête, il propose la rencontre étonnante de deux femmes, l’une dynamique et lumineuse, l’autre mystérieuse et isolée.

			Escorte-Moi de Lena Clarke 9,70 Euros

			Passionnée par son métier et à la tête de sa propre entreprise, June Miller n’aime ni les surprises ni les mondanités. Quand Olivia, son associée et meilleure amie l’oblige à se rendre à un gala de charité, la jeune femme s’attend au pire. Et pour cause… Lorsqu’une escorte girl embauchée par son amie frappe à la porte pour l’accompagner, June ignore comment réagir.

			Prise au piège, elle accepte de passer la soirée avec Sasha. La jeune escorte, qui n’a pas sa langue dans sa poche, affronte avec patience l’énervement et les réticences de sa cliente. Elle parvient même à la convaincre qu’il faut parfois se plier au jeu des apparences. Surtout lorsqu’elles permettent de mettre en rogne Adriana, l’ex de June.

			Déstabilisée par le comportement de Sasha, June ne sait plus sur quel pied danser. Mais, à ce jeu de séduction, qui se brûlera les ailes en premier ?

			Quand Tombent les Masques de Clémence Albérie 9,70 Euros

			Mariage : n.m. Union de deux personnes qui s’aiment et veulent s’engager l’une envers l’autre. Le plus beau jour d’une vie et un moment de partage avec ceux qui comptent et que l’on adore.

			Le mariage d’Éloïse et Gabrielle devrait être comme ça… en théorie !

			Éloïse, brillante chirurgienne pédiatrique de 34 ans, et Gabrielle, talentueuse auteure ayant plusieurs best-sellers à son actif, veulent faire le grand saut. Elles rêvent d’un beau mariage, simple, qui leur ressemble.

			Leur seul problème ? Elles ignorent comment annoncer la nouvelle à leurs parents. Après tout, ils ne savent pas qu’elles sont homosexuelles, amoureuses, et en couple. Pire que cela, leurs mères se détestent et se vouent une haine complètement irrationnelle depuis toujours.

			Entre manipulation, humour et rebondissements, la préparation de ce grand événement ne s’annonce pas de tout repos.

			Mesdames les futures mariées, félicitations ! Et surtout, bonne chance…

			La Brise du Désir de Sylvie Géroux 7,90 Euros

			Lou, journaliste sportive, est envoyée contre son gré à Manosque pour un reportage sur le parapente. La jeune femme doit rédiger un article malgré son absence de connaissances sur le sujet et sa peur panique du vide. Sur place, elle pose ses valises dans un petit hôtel familial de la ville. Si l’accueil de la propriétaire est chaleureux, celui de Zoé, sa fille, est glacial.

			Intriguée, la journaliste découvre bientôt la véritable identité de Zoé, qui n’est autre qu’une ancienne championne de parapente. Victime d’un terrible accident qui a mis fin à sa carrière, la parapentiste s’est retrouvée poursuivie et harcelée par les journalistes.

			Alors que Lou commence à rassembler les pièces du puzzle, une situation inattendue oblige les deux jeunes femmes à s’unir. Lou et Zoé arriveront-elles à surmonter leurs différences et à se faire confiance ?

			Faux-Semblants de Lena Clarke 7,90 Euros

			New York, 1957. Kristen Hamilton, une jeune femme en quête d’indépendance, décide de prendre son destin en main et de ne pas suivre le chemin qui a été tout tracé pour elle. Une annonce pour un poste de secrétaire trouvée dans le très sérieux New York Times l’amène à pousser la porte du cabinet de détectives Parker & Associé.

			Si la réputation de cette agence n’est plus à faire, Kristen est surprise par le désordre qui règne à son arrivée. Les présentations à peine terminées, la jeune femme est aussitôt embauchée par Charles Parker, le fondateur de l’entreprise. L’homme paraît cordial, mais Kirsten ne peut en dire autant d’Emma Parker, sa femme et associée. Glaciale, la détective privée ne ménage pas la nouvelle secrétaire.

			Décidée à percer les secrets de Parker & Associé, Kristen ne laisse que peu de répit à sa mystérieuse patronne. Ne dit-on pas que les apparences sont souvent trompeuses ?

			Popcorn Love de K.L. Hughes 9,70 Euros

			À New York, Elena Vega est une femme d’affaires à succès propriétaire d’un magazine de mode. Mère célibataire, elle élève seule son adorable fils de trois ans, Lucas.

			Sa vie amoureuse, par contre, est désertique et ses proches aiment bien le lui faire remarquer. Face à l’insistance de sa meilleure amie, Elena accepte à reculons de participer à des rendez-vous arrangés. Sa seule condition : trouver une baby-sitter respectable pour Lucas.

			Allison Sawyer est une étudiante libre d’esprit en dernière année à l’université de New York. Sa capacité à sortir Elena de sa zone de confort et sa connexion immédiate et naturelle avec le timide Lucas lui font obtenir le travail.

			Après chaque rendez-vous organisé, Elena rentre à la maison et se confie à Allison sur ses désastreux prétendants. De fous-rires en confidences, les deux jeunes femmes apprennent petit à petit à se découvrir.

			Et si la personne possédant toutes les qualités qu’Elena recherche était, en réalité, juste sous ses yeux ?

			New Heaven de Lena Clarke 9,70 Euros

			Angelina est une lycéenne de dix-sept ans bien éloignée des réalités des adolescentes de son âge. Embauchée pour l’été dans le seul café présent à New Heaven, la ville où elle habite, la jeune femme partage sa vie entre son travail temporaire et Noah, son neveu de quatre ans qu’elle élève comme son propre fils.

			Après avoir une fois de plus joué les taxis pour sa meilleure amie Madison, Angelina croise le chemin de Samantha dont la voiture est en panne sur le bord de la route. Les deux femmes s’engagent dans une conversation animée où priment l’ironie et le second degré.

			Samantha cherche à en apprendre plus sur Angelina. Bien décidée à ne pas laisser filer sa mystérieuse bienfaitrice, elle rejoint la serveuse sur son lieu de travail le lendemain matin. Dans une ville où tout le monde se connaît, la nouvelle venue ne passe pas inaperçue.

			Étonnée de la voir franchir le seuil du Diner, Angelina a du mal à comprendre l’intérêt que lui porte Samantha. Mais loin de lui déplaire, ce jeu du chat et de la souris réveille en elle des sentiments jusqu’à présent étouffés.

			Bleu Émeraude d’Emily Everson 7,90 Euros

			Élisabeth et Julie, c’est une histoire que tout le monde connaît. Tout les oppose : l’une est feu, l’autre est glace ; l’une se cherche, l’autre est désabusée. Lorsque la joie de vivre rencontre le pessimisme, cela crée forcément des étincelles. Un entretien d’embauche, un premier contact, un simple regard au travail provoquent un éclair au milieu du champ de bataille que sont les relations amoureuses.

			La jeune psychologue aux yeux émeraude se heurte à sa nouvelle cheffe, la DRH, une belle brune au regard saphir. Lorsque le bleu rencontre le vert, la transformation s’opère…

			Parviendront-elles à briser la glace d’un cœur blessé ?

			Par-delà les Mondes de Lena Clarke 9,70 Euros

			Tamsyn, une jeune Neklonis, est maintenue en captivité depuis de longues années par des Lindöriens dont elle ignore tout. Maltraitée et réduite au statut de cobaye, elle perd tout espoir jusqu’au jour où une autre prisonnière lui fait part de son projet d’évasion. Saisissant cette opportunité unique, Tamsyn parvient à s’échapper, poursuivie par les gardiens du centre.

			Égarée sur une planète inconnue, elle tombe nez à nez avec Leela, devenue princesse lindörienne depuis son mariage avec Rajaya. Leela décide de prendre Tamsyn sous son aile quand elle découvre l’état d’épuisement de la Neklonis. Mais Sierra, la militaire en charge de la sécurité de la princesse, ne voit pas d’un très bon œil la présence de cette intruse. Elle doit cependant se plier aux désirs de Leela quand cette dernière invite Tamsyn au palais.

			Après l’histoire d’un coup de foudre dans Par-delà les Astres, Lena Clarke nous offre, avec Par-delà les Mondes, une rencontre entre deux êtres qui, malgré leurs différences, vont peu à peu s’apprivoiser.

			Pas à Pas de Lena Clarke 9,70 Euros

			Injustement mise à la porte par son employeur, Avery Morgan, kinésithérapeute d’une trentaine d’années, se retrouve sans emploi. Désespérée et dans l’obligation de payer ses factures, la jeune femme accepte de reprendre le travail de sa colocataire et meilleure amie. Une lueur de défi dans les yeux, Avery débarque chez Emilia Wilson dont elle devra assurer le suivi quotidien des soins.

			Grièvement blessée à la suite d’un terrible accident, Emilia Wilson est une auteure à succès au caractère bien trempé. Recluse dans son imposante bâtisse au décor de rêve, elle fait vivre un véritable cauchemar à ceux qui l’entourent. De nature indépendante, Emilia va même jusqu’à refuser les soins planifiés par Avery.

			La jeune kinésithérapeute comprend rapidement que les blessures de sa patiente ne sont pas uniquement physiques. Parviendra-t-elle à percer les mystères du passé d’Emilia et à gagner sa confiance ?

			A La croisée des Chemins d’Eija Jimenez 9,70 Euros

			Rien n’aurait jamais dû réunir Vivian Silva, héritière d’un empire hôtelier dont la carrière de photographe décolle et Alyssa James, mère célibataire et barmaid dans un quartier sordide. Pourtant, un simple pneu crevé va créer une rencontre nocturne électrique.

			L’attirance entre les deux jeunes femmes s’impose comme une évidence. Alors qu’elles débutent une liaison passionnée, leurs styles de vie et leurs aspirations se heurtent violemment. Parviendront-elles à surmonter leurs différences pour arriver à s’aimer ?

			Chrysalide de Lena Clarke 9,70 Euros

			Olivia a décidé de troquer sa tenue de professeure de danse pour un poste d’animatrice au musée. Entre organisation d’ateliers pour enfants peu réceptifs et corvée de fouilles dans les archives, elle n’est pas vraiment dans son élément.

			Après une dure journée de travail, elle trouve un calepin rempli de croquis, oublié dans les vestiaires. Mais qui est donc cette mystérieuse Nina à qui semble appartenir le carnet ? Piquée par la curiosité, Olivia tourne les pages et rentre peu à peu dans l’intimité de l’artiste.

			Quelques jours plus tard, quand elle fait la connaissance de Nina, la restauratrice du musée, c’est le coup de cœur. Mais aveuglée par l’attirance qu’elle éprouve pour sa discrète collègue, Liv en oublie de lui parler du carnet. Jusqu’où sera-t-elle prête à aller pour briser la carapace de cette intrigante jeune femme ?

			Girls’ Flavour d’Axelle Law 9,70 Euros

			Christine Usami est journaliste au Girls’ Flavour. Cette revue qui prône « le féminin pour toutes les femmes » possède une rubrique lesbienne dont elle s’occupe avec ses collègues et amies. Le quotidien de Christine se voit chamboulé un matin, lorsqu’elle est convoquée par la rédactrice en cheffe du magazine. Le Vieux Dragon, comme on la surnomme, lui confie une mission ingrate : surveiller la nouvelle recrue qu’elle perçoit comme une menace.

			Nicole de Lacroix vient de prendre son poste de seconde rédactrice en cheffe au Girls’ Flavour. Ravie de ce challenge, la jeune femme reste malgré tout sur ses gardes. Affublée d’une assistante dès son arrivée, elle voit clair dans le jeu de Christine, l’espionne infiltrée par le Vieux Dragon pour lui porter préjudice.

			Mascarade de Lena Clarke 9,70 Euros

			Angleterre, 1840 — Province du Berkshire. Katherine Mary Josephine Hastings, fille du comte de Huntingdon, est une jeune héritière aux lourdes responsabilités. Après la fuite de sa sœur avec le palefrenier, elle est dans l’obligation d’effectuer un grand mariage pour rétablir l’honneur de sa famille. Lady Katherine a alors le choix entre le marquis de Northampton, ancien prétendant de sa sœur, ou le duc de Cambridge, l’un de ses amis d’enfance.

			Sa proximité avec Alexanne, la jumelle du duc de Cambridge avec qui elle entretient une relation épistolaire, donne un avantage certain à ce dernier. Tombée malade à l’âge de seize ans, son amie passe la majorité de son temps alitée. Lorsque la duchesse lui rend visite pour la convaincre d’épouser son frère, Katherine comprend que ses sentiments pour la jeune femme vont au-delà d’une simple amitié…

			The Wrong McElroy de KL Hughes 9,70 Euros

			Afin de rendre service à son meilleur ami, Michael, Fiona Ng accepte de se faire passer pour sa petite amie. Après tout, jouer les hétéros le temps du weekend de Noël ne devrait pas être si compliqué. Enfin, en théorie.

			Mais, lorsque la jeune femme débarque en Arkansas dans le clan McElroy, elle est loin de se douter de ce qui l’attend. Entre l’accent à couper au couteau, les nombreux frères et sœurs de son ami et leur rivalité à toute épreuve, le défi est de taille. Et Lizzie la charmante petite sœur de Michael ne lui facilite pas la tâche.

			Lizzie est partout, avec son parfum enivrant, ses mains baladeuses, son regard persistant et ce rire joyeux et communicatif. Plus Fiona passe de temps à ses côtés, plus elle a du mal à se concentrer sur sa mission : rendre sa fausse relation avec Michael convaincante…

			Victime collatérale de cette lutte de pouvoir, Christine est piégée entre son devoir de loyauté et son attirance inattendue pour Nicole…

			Sous une étoile filante de Jae 9,70 Euros

			Si les étoiles filantes sont censées porter bonheur, ce n’est malheureusement pas le cas pour Austen. Son premier jour comme assistante dans une société internationale de jeux ne se déroule pas exactement comme prévu. Alors qu’elle est chargée de décorer le sapin de Noël situé dans le hall, un élément se décroche et frappe brutalement Dee, la numéro deux de l’entreprise. Se sentant responsable, la nouvelle recrue insiste pour l’amener aux urgences.

			Dee attribue son attirance instantanée pour Austen à sa blessure à la tête et non à l’étoile filante qui vient de la heurter. La jeune directrice est malgré tout déterminée à ne pas se laisser emporter par ses sentiments, surtout qu’Austen ignore qu’elle a affaire à sa supérieure hiérarchique…

			Avec Sous une étoile filante, la spécialiste du slow burn, Jae, nous plonge dans une romance où Austen lutte contre ses sentiments pour sa nouvelle patronne Dee, la reine de glace.

			Quand Camille Rencontre Oli d’Alice Turner 9,70 Euros

			Camille Grangier possède un appartement beaucoup trop grand pour elle. Après des mois de recherches infructueuses, la professeure au lycée Saint-Charles désespère de trouver la colocataire idéale.

			Olivia Licata est une jeune belge, fraîchement débarquée à Paris pour travailler dans une agence de publicité renommée. Fatiguée de squatter une chambre chez ses amies, elle se met en quête d’un logement.

			Quand Camille rencontre Oli, c’est l’histoire de deux femmes que tout oppose. Camille aime le café, Oli, le thé. L’une est maniaque, l’autre bordélique. Si Camille collectionne les ex, Oli les compte sur les doigts d’une main. Mais une chose est sûre, quand Camille rencontre Oli… ça fait des étincelles !

			Murmures du Passé de Lena Clarke 9,70 Euros

			Forcée par sa cousine, Charlie, jeune shérif de Pinelake, accepte de participer à un week-end de retrouvailles avec ses amis du lycée. Tous se réunissent au camp de Big Sky où ils avaient l’habitude d’effectuer leurs stages d’entraînements sportifs. Si ce lieu est teinté de bons souvenirs, Charlie n’oublie pas qu’elle y a commis la plus grosse erreur de sa vie.

			Sur le camp, malgré la joie des retrouvailles, les non-dits font rapidement surface. L’ambiance devient lourde et pesante. La présence de Savannah semble être à l’origine des tensions. De son côté, Charlie a du mal à cacher ses sentiments pour la jeune femme, elle qui n’a jamais oublié son premier amour disparu du jour au lendemain.

			D’où vient cette animosité envers Savannah ? Les deux jeunes femmes parviendront-elles à faire la paix avec leur passé pour se retrouver ?

			Entre flash-backs et moments présents, Lena Clarke nous livre une romance complexe où les actes passés prennent toute leur importance.

			Seconde Nature de Lena Clarke 9,70 Euros

			Après le décès de ses grands-parents, Arleen décide de passer deux mois à l’écart de toute civilisation. Dans le chalet familial, perdu au milieu de la forêt, la jeune femme fait une pause loin de l’université pour se reconnecter à l’essentiel. Arrivée dans le Montana, une tempête de neige l’oblige à précipiter son installation.

			Alors qu’elle se rend dans la réserve, Arleen découvre un loup blessé agonisant sur le sol. D’abord méfiante, la future vétérinaire soigne l’animal et l’accueille pour la nuit. Mais au petit matin, une jeune femme nue se trouve sur la couverture en lieu et place du loup…

			Qui est cette mystérieuse inconnue apparue pendant la nuit et d’où viennent ses blessures ?

			Nouveau Départ de Marie Parson 9,70 Euros

			Ashley Davidson a tout plaqué : son job à San Francisco, son appartement moderne, sa vie confortable… pour partir à l’autre bout du pays ! Si ce défi ne lui fait pas peur, la jeune femme déchante rapidement en voyant l’état de délabrement de la maison dont elle a hérité. Mais dans quel pétrin s’est-elle fourrée ?

			Habituée à ne pas baisser les bras, elle embauche Benji, son jeune voisin, pour l’aider dans ses travaux. Le grand-père du garçon, propriétaire du seul magasin de bricolage de la ville, vient leur prêter main forte. Une chance inespérée pour Ashley qui ne tarde pas à s’inviter dans ce foyer accueillant.

			Si le clan MacMillan est sous le charme d’Ashley, Katherine, la mère célibataire du jeune homme, ne voit pas d’un très bon œil cette intrusion dans sa vie de famille. Qui est cette mystérieuse inconnue un peu trop parfaite ?

			La Théorie du Phoenix de Clémence Albérie 9,70 Euros

			À six mois de grossesse, Agathe possède tout ce qu’elle désire : un compagnon aimant, une carrière réussie et un bébé à venir prêt à combler son désir d’être mère. Alexandra Lenoan est son exact opposé. Presque à terme, elle appréhende de se retrouver seule avec cet enfant davantage souhaité par son ex-partenaire que par elle-même.

			Lorsqu’une voiture percute la façade du cabinet de gynécologie dans laquelle les deux femmes se trouvent, le monde d’Agathe s’écroule. Elle perd son bébé, rompt ses fiançailles et plonge dans une profonde dépression. Quand, quelques mois plus tard, Alexandra frappe à sa porte, son nouveau-né dans les bras, la suppliant de l’aider, elle craque. En dépit du bon sens et contre l’avis de ses proches, elle accepte d’héberger cette jeune maman en détresse.

			Mais le comportement d’Alexandra et l’attachement grandissant d’Agathe pour l’enfant de cette inconnue ne facilitent pas cette cohabitation singulière…

			Fiancée sous Contrat de Jae 9,70 Euros

			Que se passe-t-il lorsqu’une psychologue surmenée, légèrement maniaque, et une actrice impulsive au chômage entament une fausse relation amoureuse ?

			Claire Renshaw pensait tout avoir : une carrière à succès en tant que thérapeute de couples, un contrat de publication pour son livre de développement personnel et une relation heureuse. Mais son monde parfait s’écroule lorsque sa compagne annule leurs fiançailles. Cet évènement pourrait tout remettre en cause, même l’édition de son livre. Après tout, les lecteurs ne veulent pas de conseils en matière de relations amoureuses venant de quelqu’un incapable de faire fonctionner la sienne. Claire se met donc en quête d’une fausse fiancée.

			Lana Henderson, l’actrice qui se présente à l’audition pour le rôle, n’est pas exactement la femme idéale selon Claire. Son franc-parler et le désordre qu’elle laisse derrière elle exaspèrent la thérapeute au plus haut point. Une chose est sûre, elle ne tombera pas amoureuse d’une personne comme Lana.

			Pourtant, plus elles prétendent être un couple éperdument amoureux, moins leurs baisers sonnent faux. La frontière entre réalité et fiction n’a jamais été aussi floue…

			Escapade Enneigée de Lena Clarke 9,70 Euros

			Fuir. Tout plaquer. C’est la décision que prend la patineuse Théa Leroy à deux mois des Jeux olympiques. Éreintée par le rythme des entraînements, la pression et les attentes du public, la jeune femme a besoin d’une pause. Afin de souffler en toute tranquillité, elle quitte la France pour la Finlande et retrouve Justine, sa sœur, qu’elle n’a pas vue depuis des années.

			Incapable d’assumer ce choix précipité, la danseuse sur glace coupe les ponts avec sa mère et son coach. Mais, loin de sa routine d’athlète de haut niveau, Théa peine à trouver ses marques. Sa rencontre avec Kaisa, une musher qui ne la laisse pas indifférente, pourrait bouleverser son séjour. Résolue à profiter du moment présent, Théa se retrouve, malgré tout, rapidement confrontée aux conséquences de ses actes.

			Saura-t-elle prendre les bonnes décisions ?

			Un Risque à Prendre de Marie Parson 9,99 Euros

			Médecin-réanimatrice de trente-cinq ans, Angelica Avellana a toujours su se conformer aux règles que son statut exige. Tirée à quatre épingles, elle aspire à devenir professeure en préparant sa thèse. Eve est son exact opposé. La biostatisticienne porte des T-shirts de superhéros sur son lieu de travail, se moque du regard des autres et n’a pas la langue dans sa poche.

			Après une horrible nuit de garde, la docteure Avellana percute Eve au détour d’un couloir. Trempée par son café encore chaud, elle est contrainte d’accepter le vêtement de rechange que lui tend l’inconnue avant de s’enfuir. Une inconnue aux yeux saphir qu’Angelica n’est pas près d’oublier.

			Entre Angelica et Eve, l’attirance est immédiate. Mais tous les risques sont-ils bons à prendre ?

			Se Prendre au Jeu de Lee Winter 9,99 Euros

			La vie de la comédienne britannique Elizabeth Thornton pourrait se résumer en un mot… le chaos. La jeune femme interprète la méchante la plus détestée des États-Unis dans une série médicale très populaire qu’elle exècre et des rumeurs affirment qu’elle serait en couple avec sa nouvelle co-star. La pétillante Summer Hayes les a mises dans une situation des plus inconfortables à cause de sa maladresse. Actrice dans le placard, c’est définitivement la dernière chose dont Elizabeth a besoin. Si seulement elle pouvait décrocher le rôle de ses rêves, la vie serait beaucoup plus belle. Mais l’excentrique réalisateur français du film qu’elle convoite insiste pour rencontrer sa « petite amie » avant toute négociation.

			Dévastée lorsque sa partenaire à l’écran l’évite malgré ses multiples tentatives d’excuses, Summer ne sait plus comment réagir. La peste britannique semble finalement bien porter son surnom. Contre toute attente, Elizabeth a l’audace de revenir vers elle pour lui demander de jouer sa fausse petite amie alors qu’elle ne l’apprécie même pas. Summer rêverait de pouvoir lui dire non.

			Mais comment résister quand votre idole de jeunesse vous fait une telle proposition ?

			Séduis-Moi de Lena Clarke 9,99 Euros

			S’il y a une chose que Mia adore par-dessus tout, c’est sa routine quotidienne. Ordonnée, consciencieuse et laissant peu de place à l’improvisation, elle a trouvé le job parfait en tant qu’assistante-éditrice chez Midnight Édition. Un matin, sa responsable la convoque dans son bureau d’un ton sec. Loin de vouloir lui faire des reproches, Harper lui confie une mission de la plus haute importance.

			Deux mois. Mia a seulement deux mois pour aider Sloane Hills à écrire le tome 6 de sa saga à succès Escorte-moi. Elle accepte ce challenge, sûre de ses capacités d’organisation. Mais c’est sans compter sur la personnalité de l’autrice… Rendez-vous manqués, manuscrit catastrophique et attitude désinvolte, Sloane est prête à tout pour repousser l’échéance, tentant même de séduire son éditrice pour la détourner de son objectif.

			À deux doigts de jeter l’éponge, Mia décide finalement de ne pas se laisser faire. Parviendra-t-elle à obtenir les chapitres tant espérés ?

			Faux Numéro Vraie Rencontre de Jae 9,99 Euros

			La séduction n’a jamais été le point fort de Denny. Trop timide pour envisager une quelconque relation amoureuse, elle se satisfait d’une vie simple, travaillant comme caissière et aidant sa sœur à élever sa nièce. Quand une inconnue nommée Eliza lui envoie un SMS par erreur et lui demande des conseils en matière de drague, elle ne sait quoi penser.

			Eliza est l’exact opposé de Denny, pleine d’esprit, extravertie et… hétéro. Malgré leurs différences, une amitié improbable naît entre les deux femmes. Rapidement, Eliza se met à raconter ses premiers rendez-vous désastreux à Denny. Peu captivée par les profils proposés par son application de rencontres, elle préfère de loin utiliser son téléphone pour échanger avec cette inconnue.

			Lorsque Denny et Eliza se voient pour la première fois, la connexion est immédiate. Une connexion telle qu’Eliza commence à remettre en question des certitudes bien ancrées. Ce mauvais numéro pourrait-il aboutir à une vraie rencontre ?

			Magie Boréale de Clémence Albérie 9,99 Euros

			Vivre de sa passion, Julie Ruffel en rêve. Reporter photo pour un journal local, elle n’hésite pas une seconde lorsque le quotidien gratuit, Paris Metro, lance un concours pour animer ses pages durant le mois de décembre. Ni une, ni deux, elle monte son projet et envoie sa contribution. Quoi de mieux qu’un calendrier de l’avent pour faire découvrir la Laponie aux lecteurs du journal ?

			Vainqueure du concours, Julie n’en croit pas ses yeux et s’envole pour la Laponie. Fraîchement débarquée à Rovaniemi, la photographe est bercée par l’indescriptible atmosphère des fêtes. Elle est accueillie par Liina Koskinen, sa guide pour toute la durée du séjour. Si l’attirance qu’éprouve Julie est immédiate, elle hésite à se laisser porter par ces sentiments nouveaux, peu habituée à agir sans penser aux conséquences.

			Entre aurores boréales, cuisine finlandaise et autres traditions, la jeune reporter est loin de se douter que ce voyage pourrait changer sa vie, bien au-delà de ses attentes…

			En Sercret de Lena Clarke 9,99 Euros

			Été 1969. Expulsée de son précédent lycée pour une raison qui doit rester secrète, Joanna est envoyée par son père chez son oncle et sa tante. L’objectif est clair : l’éloigner de New York pour qu’elle devienne une jeune femme respectable sachant se conformer aux attentes de la société. Lassée de jouer les filles modèles, Joanna cherche un moyen de s’échapper de ce quotidien un peu trop parfait à son goût.

			Un soir, elle fait la connaissance de Madelyn, la fille du pasteur de Jamesburg. Sous ses airs angéliques, Madelyn trouve l’excuse idéale à Joanna pour fuir cet enfer familial. Elle l’invite à travailler avec elle au café de la ville et l’intègre à son cercle d’amies. La connexion entre les deux jeunes femmes est immédiate et les journées passées ensemble paraissent de plus en plus courtes.

			Mais les sentiments naissants de Joanna envers Madelyn vont à l’encontre de tout ce que sa famille attend d’elle…

			L’Amour au Menu de Clémence Albérie 9,99 Euros

			Cheffe de salle du restaurant Au Macarel, Nadège forme un trio de choc avec ses deux amies et associées, Marina et Claude. En moins d’un an, elles ont réalisé la prouesse de relancer un établissement au bord de la faillite. Si Nadège ne vit que pour son travail, elle résiste rarement à l’envie de discuter avec Olivia. Chaque midi, elle guette avec impatience l’arrivée de la jeune femme drôle et séduisante dont elle est tombée sous le charme.

			Mais lorsque sa cliente préférée décide d’organiser tous ses rendez-vous amoureux au Macarel, Nadège est désemparée. Non seulement elle doit assister aux multiples déjeuners et dîners romantiques qui se déroulent sous ses yeux, mais en plus, Olivia profite de sa présence pour débriefer avec elle chacun de ses tête-à-tête.

			Une véritable torture émotionnelle pour Nadège…

			Jeux de Pouvoir de Lee Winter 9,99 Euros

			Amelia Duxton est l’une des riches héritières de Duxton Hotel International. En charge de la branche Europe, son intelligence hors classe, son pragmatisme et sa soif de contrôle en font une femme d’affaires impitoyable. Kai Fisher, quant à elle, n’est pas surnommée l’As de l’Acquisition pour rien. Charmeuse et capable de lire les humains comme personne, elle est réputée pour être une fine négociatrice.

			Lorsque Kai et Amelia se retrouvent à flirter au comptoir du Prohibition, les deux jeunes femmes sont loin de se douter qu’elles sont à Las Vegas pour la même raison, l’achat du Mayfair Palace. Si Amelia voit dans ce luxueux hôtel l’occasion de prouver au reste de sa famille qu’elle a les épaules pour devenir présidente, la motivation de Kai est bien différente : elle rêve de voler le contrat des mains de son ennemi juré, l’empire Duxton.

			Quand le feu rencontre la glace… la tension est à son comble !

			Leçons d’Alchimie de Jae 9,99 Euros

			Kylie et Regan sont amies depuis leur plus tendre enfance. Unies comme les deux doigts de la main, elles ne se quittent jamais, allant jusqu’à travailler dans le même lycée. L’une est cuisinière au restaurant scolaire, l’autre est professeure. Leurs routines de vieux couple amusent et intriguent leur entourage depuis des années.

			Lassées des taquineries et rumeurs à leur encontre, Ky et Regan acceptent de se prêter à une expérience scientifique : sortir ensemble pendant trois rendez-vous afin de prouver à leurs amies qu’aucune alchimie n’existe entre elles. Et côté alchimie et composants qui s’attirent, Regan, professeure de chimie, sait de quoi elle parle.

			Mais lorsque les regards s’attardent et les contacts accidentels s’intensifient, leurs certitudes commencent à vaciller…
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